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ES Souvenirs de M " " de Caylus, l 'un des plus 
gracieux chefs-d'œuvre qui soient jamais 
tombés d'une plume féminine, ne pouvaient 
manquer de venir prendre place dans notre 
Bibliothèque des Dames. Si de véritables m é -

moires ont fait ensuite la lumière sur les grands événements 
du siècle de Louis X I V , ces charmants souvenirs « d'une des 
personnes les plus aimables par sa beauté et son esprit » , sui-
vant les expressions de Voltaire, n 'y ont rien perdu de leur 
mérite. Racontant simplement, et sans le souci de lecteurs 
futurs , des faits en apparence de peu d' importance, ils 
nous associent plus intimement aux mœurs et aux idées de 
l 'époque à laquelle a vécu leur auteur. 

Il n'y a malheureusement pas de texte authentique des 
Souvenirs de M m 0 de Caylus . Elle était sur le lit d 'où elle 
ne devait plus se relever lorsqu'elle les dicta à son fils, qui 
les garda toujours discrètement. Il mourut sans les avoir 
jamais montrés qu'à quelques intimes privilégiés, et ce ne 
fut que par une indiscrétion dont on a voulu d 'abord 
rendre Diderot le complice qu'ils arrivèrent à la connais-
sance du public. Mais il paraît aujourd'hui certain que c'est 
tout d'abord entre les mains de Voltaire que tomba le ma-
nuscrit des Souvenirs, puisque c'est à lui qu'on attribue 
aujourd'hui sans conteste la première édition qui en a été 
publiée, à Amsterdam, en i 7 7 0 . D'ai l leurs, à défaut d'autres 
renseignements, la préface et les notes de cette édition s u f -
firaient à en révéler l 'auteur. 

Madame de Caylus. a 



II N O T E D E L ' É D I T E U R 

C'est le texte de cette édition, bien qu'elle soit outrageu-
sement fautive, que nous avons cru devoir adopter, mais en 
nous octroyant, toujours avec la plus grande réserve, la f a -
culté d'en relever les incorrections à l 'aide des autres éd i -
tions. Nous avons tenu aussi à conserver la préface et les 
notes de Voltaire. 

Les Souvenirs de M m ° de Caylus ont eu les honneurs de 
plusieurs réimpressions, et nous croyons bien que la nôtre 
est la onzième. Aussi ne nous a-t-i l pas paru utile de la 
faire précéder d'une nouvelle not ice ; nous avons préféré 
reproduire ici quelques pages que M . Jules Soury a consacrées 
à M m e de Caylus dans ses Portraits de femmes ( Paris, Fisch-
bacher, 1 8 7 5 ) . Ce morceau de choix , écrit avec une exquise 
délicatesse, est plus une impression ressentie des Souvenirs 
qu'une analyse de l 'œuvre et une biographie de son au-
teur, et nous avons la conviction qu'i l trouvera le meilleur 
accueil auprès du public spécial à qui nous nous adressons. 
Quant aux personnes qui désireraient des détails plus c i r -
constanciés, nous les renverrons aux excellentes préfaces que 
M . de Lescure et M . Raunié ont placées en tête de leurs 
éditions des Souvenirs. 

Nous croyons devoir aussi, en terminant, emprunter les 
lignes suivantes aux pages que M m o de Caylus a inspirées à 
Sainte-Beuve, ce maître suprême et ce grand voyant de la 
critique moderne. 

« Ce petit livre des Souvenirs, dit-il dans ses Causeries, 
ne semble rien aujourd'hui, parce que toutes ces anecdotes 
ont passé depuis dans la circulation et qu'on les sait par 
cœur sans se rappeler de qui on les t ient; mais c'est M m 0 de 
Caylus qui les .a si bien racontées la première. C e petit 
livre est du genre des Mémoires de la reine Marguerite , et 
des quelques pages historiques de M m 0 de La Fayette : c'est 
l'œuvre d'une après-dinée. Il ne s 'y voit aucun effort : elle 
n'a pas tâché, disait-on de M m 0 de Cay lus . Sa plume court 
avec abandon, avec négl igence; mais ces négligences sont 
celles mêmes qui font la facilité et le charme de la conver-
sation. Ne lui demandez qu'une suite de portraits et d'es-
quisses, elle y excelle. Cette plume légère touche tout à 
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point ; elle prend dans chaque personne le trait dominant 
et saisit ce qu'il faut faire voir en chacun 

« C e qui distingue au premier aspect tous ces portraits 
de M m e de Caylus , c'est la finesse; la vigueur et la fermeté 
qui y sont souvent au fond n 'y paraissent que voilées. Mais 
il est des moments où le mot vrai se fait jour et où l 'ex-
pression vive éclate. L'impudence de M m 0 de Montespan 
qui s'enhardit à ses grossesses successives, la bassesse des 
Condé qui ambitionnent de s'allier au roi par toutes ses 
branches bâtardes, tous ces traits sont touchés hardiment et 
comme il sied à la petite-fille de d 'Aubigné. Le ro i , ayant 
marié le duc du M a i n e , fait d 'abord à ce prince des repré-
sentations sur sa femme qui le ru ine ; mais, voyant que ces 
représentations ne servent qu'à faire souffrir intérieurement 
un fils qu'il aime, il prend le parti du silence, et le laisse 
croupir dans son aveuglement et sa faiblesse. Il n 'y a rien 
d'efféminé dans ces tons-là. On sent, à lire ces femmes si 
polies, que Molière non moins que Racine a assisté de son 

génie à leur berceau, et que Saint-Simon n'est pas loin 
« Les esprits pénétrants et vrais sont bien embarrassés de 

leur rôle en ce monde : s'ils disent ce qu'ils voient et ce 
qui est, ils courent risque de passer pour méchants. M m e de 
Caylus n'était qu'un peintre vrai , et qui ne pouvait s ' e m p ê -
cher, même en courant, de saisir les objets au vi f . » 

Et , plus loin, Sainte-Beuve conclut en disant : 
« Elle est comme la dernière fleur qu'ait produite l 'épo-

que finissante de Louis X I V , et elle ne s'est 'ressentie en 
rien de l 'âge suivant. Venue après les La Fayette, les 
Sévigné et les Maintenon, remarquée ou cultivée par elles 
et les admirant, elle sut ne leur ressembler que pour se d é -
tacher à son tour, et elle brille de loin à leur suite, la 
plus jeune et la plus riante, avec son éclat distinct et sa d é -
licatesse sans pâleur. » 

D . J . 





LA MARQUISE DE CAYLUS 

ET SES S O U V E N I R S 

E livre eût ravi un Athénien du siècle de 

Périclès. On ne rencontre que dans les 

Dialogues de Platon une telle légèreté de 

causerie, un atticisme aussi raffiné, tant 

d'ironie et de gracieux enjouement. Les SOUVENIRS 

de Mme de Caylus sont moins un livre qu'une cau-

serie ailée, saisie au vol et fixée par l'écriture. On se 

dit : « Voilà comme on causait au grand siècle, à la 

cour et à la ville, dans les salons où fréquentaient 

M™ de La Fayette, Mme de Sévigné, Mme de Mon-

tespan, Mme de Maintenon. » On prend dans ce com-

merce quelque teinture d'urbanité; on se fait une idée 

telle quelle de ce qu'était la politesse française. 

Au XVIIIe siècle il est déjà trop tard pour cette 

délicate expérience : le monde est mêlé, à Versailles 
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même, où de petites bourgeoises comme la Pompadour 

et la d'Estrades, sans parler de la Du Barry, igno-

rantes et de peu d'esprit, font rougir les gens de la 

vieille cour par leur parler commun ; les belles ma-

nières paraissent une singularité ; les mœurs de 

Vienne et les modes d'Angleterre envahissent jusqu'à 

la famille royale ; les courses de chevaux, les exer-

cices du sport, les paris bruyants sur le turf, passion-

nent le comte d'Artois et amusent Marie-Antoinette. 

Les fêtes de l'esprit veulent des temps plus paisibles, 

une société plus choisie, des mœurs moins indiscrètes 

et de plus doux loisirs. Aujourd'hui, j'en ai peur, 

ces SOUVENIRS sembleront un peu fades et monotones. 

S'il faut le dire, ils ont charmé Voltaire et Sainte-

Beuve; mais que les temps sont changés! On doit 

prendre ces SOUVENIRS comme on fait un sachet, une 

boite, un éventail de quelque grande dame inconnue; 

tout en feuilletant le livre ou en déployant l'éventail, 

on rêve à autre chose, et, quand on quitte ces reli-

ques d'amour, on emporte avec soi, ainsi qu'un léger 

souvenir, un parfum rare et précieux. On ne trouvera 

rien en ce livre que le naturel, la grâce fine et char-

mante d'un esprit délicat. Peu ou point de révélations 

très piquantes sur la cour de Louis XIV qu'on ne 

connaisse déjà par les correspondances et les chroni-

ques du temps. L'auteur même nous échappe, se dé-

robe en souriant, par une malice suprême.. 

Quand on songe que cette créature enjouée et 
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mondaine, de mœurs faciles, d'amours légères, était 

arrière-petite-fille de Théodore-Agrippa d'Aubigné, 

on admire les jeux de la nature. Elle-même fut élevée 

dans la religion réformée. Sa tante (à la mode de 

Bretagne), M M E de Maintenon, l'enleva tout enfant 

et la convertit. «Je pleurai d'abord beaucoup, avoue 

Mine de Caylus ; mais je trouvai la messe du roi si belle 

que je consentis à me faire catholique, à condition 

que je l'entendrais tous les jours et qu'on me garan-

tirait du fouet. C'est là toute la controverse qu'on 

employa, et la seule abjuration que je fis. » 

Voilà le ton exquis et simple, mais toujours relevé 

d'une pointe d'ironie ou de moquerie. 

Mine de Maintenon est tout entière, on le sait, 

dans ces SOUVENIRS, au moins pour qui comprend à 

demi-mot. La nièce n'a eu garde, sans doute, d'oublier 

ce qu'elle doit à sa vertueuse tante; elle éprouve plus 

que du respect pour la femme supérieure qui forma, 

sinon son cœur, du moins son esprit. Elle est femme 

cependant, elle aussi, et femme d'esprit; on peut donc 

être assuré qu'elle ne résistera point au plaisir de 

laisser entendre tout ce quelle n'osera dire sur le cha-

pitre de Mme de Maintenon. La sincérité de ses sen-

timents à cet égard ondoie et fuit en mille nuances. 

Aussi bien elle ne respectait rien : elle s'était mo-

quée du grand roi. Louis XIV ne le lui pardonna 

jamais, la détesta comme on peut croire. Elle excel-

lait dans la satire et faisait des portraits, malicieux 
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ou terribles, des femmes de la cour. Voici celui de 

Mme de Montchevreuil, une ennemie : 

« Mme de Maintenon plaça encore dans la maison de 

madame la Dauphine Mme de Montchevreuil, femme 

de mérite, si l'on borne l'idée du mérite à n'avoir 

point de galanteries. C'était d'ailleurs une femme 

froide et sèche dans le commerce, d'une figure triste, 

d'un esprit au-dessous du médiocre, et d'un zèle ca-

pable de dégoûter les plus dévots de la piété, mais 

attachée à Mme de Maintenon, à qui il convenait de 

produire à la cour une ancienne amie d'une réputation 

sans reproche, avec laquelle elle avait vécu dans tous 

les temps, sûre et secrète jusqu'au mystère...» 

Ces portraits étaient d'ailleurs dans les mœurs, et 

les gens du bel air qui se piquaient d'esprit cultivaient 

avec amour cet exercice littéraire. Les princesses, les 

plus grandes dames, n'avaient guère de passe-temps 

plus doux, surtout quand le roi et les seigneurs 

étaient dans les camps. Deux filles de Louis XIV, 

deux sœurs, pour ne se point dire trop crûment ce 

qu'elles pensaient l'une de l'autre, empruntaient vo-

lontiers à l'histoire ancienne des allégories tout à fait 

galantes. 

« Le Roi alla lui-même faire le siège de Mons, en 

1 6 9 1 . Les princesses demeurèrent à Versailles, et 

Mine de Maintenon à Saint-Cyr, dans une si grande 

solitude quelle ne voulait pas même que j'y allasse. 

Je demeurai à Versailles avec les princesses ; et, 
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comme il n'y avait point d'hommes, nous y étions 

dans une grande liberté. Madame la princesse de 

Conti et madame la Duchesse avaient chacune leurs 

amies différentes; et, comme elles ne s'aimaient pas, 

leurs cours étaient fort séparées. C'est là que madame 

la Duchesse fit voir cette humeur heureuse et aimable, 

par laquelle elle contribuait elle-même à son amuse-

ment et à celui des autres. Elle imagina de faire un 

roman et de transporter les caractères et les mœurs du 

temps présent sous les noms de la cour d'Auguste. 

Celui de Julie avait par lui-même assez de rapport 

avec madame la princesse de Conti, à ne la prendre 

que suivant les idées qu'Ovide en donne, et non pas 

dans la débauche rapportée par les historiens; mais 

il est aisé de comprendre que ce canevas n'était pas 

mal choisi, et avec assez de malignité. Nous ne lais-

sions pas d'y avoir toutes nos épisodes, mais en beau, 

au moins pour celles qui étaient de la cour de ma-

dame la Duchesse. Cet ouvrage ne fut qu'ébauché, et 

nous amusa; et c'était tout ce que nous en vou-

lions ' . » 

Mme de Caylus, qui jamais ne dit mot de son 

mari, se fit exiler de la cour pour ses galanteries 

avec le duc de Villeroy, elle qui, sur le théâtre de 

Saint-Cyr, avait soupiré les beaux vers CJ'ESTHER et 

d'AraALIE ! Comme tant d'autres, elle se jeta quelque 

i . Voir page 1 3 3 de notre édition, 

b 
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temps dans la dévotion, prit pour confesseur le Père 

de La Tour, général des Pères de l'Oratoire, pria, 

jeûna, ne sortit plus de Saint-Sulpice. Elle pensait faire 

son salut, quand le roi et Mme de Maintenon lui ou-

vrirent les yeux sur les dangers que courait son âme 

repentante : le Père de La Tour était janséniste. 

Prendre un autre directeur au gré de la cour fut né-

cessaire, car Mme de Caylus était pauvre, et sa pen-

sion de six mille livres devait être augmentée jusqu'à 

dix. 

Mais la ferveur de cette gentille Madeleine ne fut 

bientôt plus qu'un touchant souvenir : elle quitta le 

sanctuaire pour le duc de Villeroy, « le meilleur 

choix qu'elle pût faire », au témoignage de Voltaire, 

parut comme autrefois dans la société, causa et 

soupa avec plus d'agrément et d'enjouement que 

jamais, et se divertit fort, en brillante compagnie, 

de toutes ses pratiques de dévotion. 

Parfois, dans un petit cercle d'intimes, elle écoutait 

et redisait avec complaisance, bien que sans perverse 

intention, certaines histoires qui couraient alors sur 

Mme Scarron et M. de Villarceaux, parent de 

Mmc de Montchevreuil : c'était au beau temps 

des amours, dans cette chaude saison de la vie qui 

passa si vite pour M'ne de Maintenon, mais qu'elle 

avait du moins traversée, comme toute autre; on 

se voyait chez Ninon, qui riait de l'infidèle et prêtait 

sa chambre jaune. Certes Mme de Caylus croyait 
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à la vertu de sa tante, mais elle n'en aurait point 

mis sa main au feu, plus avisée que ce M: de Lassay 

qui, pour s'être montré trop convaincu sur ce cha-

pitre, s'attira cette repartie de madame sa femme : 

« Comment faites-vous, Monsieur, pour être si sui-

de ces choses-là ? » 

J U L E S S O U R Y . 





P R É F A C E 

D E L A P R E M I È R E É D I T I O N 

DONNÉE EN I 7 7 O 

( P A R V O L T A I R E ) 

m m m g E T ouvrage de madame de C a y l u s est un de 
ceux qui font le m i e u x connaître l ' intérieur 

H I S ^ I f - C i i ' a c o u r ^ouis X I V . Plus le style en est 
simple et nég l igé , plus sa naïveté intéresse. 
On y retrouve le ton de sa conversation : elle 

n'a point tâché, comme disait M . le duc d 'Ant in . El le était 
du nombre des femmes qui ont de l 'esprit et du sentiment 
sans en affecter jamais . C 'est g rand dommage qu'e l le ait eu 
si peu de souvenir , et qu'el le quitte le lecteur lorsqu' i l s ' a t -
tend qu'on lui parlera des dernières années de L o u i s X I V 
et de la Régence . Peut-être même l'esprit phi losophique qui 
règne aujourd'hui ne sera pas trop content des petites a v e n -
tures de cour qui sont l 'objet de ces mémoires . On veut 
savoir quels ont été les sujets des guerres ; quelles ressources 
on avait pour les finances ; comment la marine dépérit après 
avoir été portée au plus haut point où on l 'eût jamais v u e 
chez aucune nation ; à quelles extrémités Louis X I V fut r é -
dui t ; comment il soutint ses malheurs , et comment ils furent 
réparés ; dans quelle confusion son confesseur Le Tel l ier jeta 
la France, et quelle part madame de Maintenon put avoir à 

Madame de Caylus. 1 
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ces troubles intestins, aussi tristes et aussi honteux que ceux 
de la Fronde avaient été violens et ridicules. Ma i s , tous ces 
objets ayant été presque épuisés dans l'histoire du siècle de 
Louis X I V , on peut voir avec plaisir de petits détails qui 
font connaître plusieurs personnages dont on se souvient 
encore. 

Ces particularités mêmes servent, dans plus d'une occa-
sion, à jeter de la lumière sur les grands événemens. 

D'ordinaire les petits détails des cours, si chers aux con-
temporains, périssent avec la génération qui s'en est occupée ; 
mais il y a des époques et des cours dont tout est longtemps 
précieux. Le siècle d'Auguste fut de ce genre. Louis X I V eut 
des jours aussi brillans, quoique sur un théâtre beaucoup 
moins vaste et moins élevé. Louis X I V ne commandait qu'à 
une province de l 'empire d 'Auguste ; mais la France acquit 
sous ce règne tant de réputation par les armes, par les lois, 
par de grands établissemens en tout genre, par les beaux-
arts, par les plaisirs même, que cet éclat se répand jusque 
sur les plus légères anecdotes d 'une cour qui était regardée 
comme le modèle de toutes les cours, et dont la mémoire 
est toujours précieuse. 

Tout ce que raconte madame la marquise de Caylus est 
v r a i ; on voit une femme qui parle toujours avec candeur. 
Ses Souvenirs serviront surtout à faire oublier cette foule de 
misérables écrits sur la cour de Louis X I V , dont l 'Europe a 
été inondée par des auteurs faméliques qui n'avaient jamais 
connu ni cette cour ni Paris. 

M a d a m e de Caylus , nièce de madame de Maintenon, 
parle de ce qu'elle a entendu dire et de ce qu'el le a v u , 
avec une vérité qui doit détruire à jamais toutes ces impos-
tures imprimées, et surtout les prétendus Mémoires de ma-
dame de Maintenon, compilés par l ' ignorance la plus gros-
sière et par la fatuité la plus révoltante, écrits d'ailleurs de 
ce mauvais style des mauvais romans qui ne sont faits que 
pour les antichambres. 

Que penser d'un homme qui insulte au hasard les plus 
grandes familles du royaume, en confondant perpétuellement 
les noms, les événemens? qui vous dit d 'un ton assuré que 
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M. de Maisons, premier président du parlement, avec plu-
sieurs conseillers, n'attendait qu'un mot du duc du Maine 
pour se déclarer contre la régence du duc d'Orléans, tandis 
que M . de Maisons, qui ne fut jamais premier président, 
avait arrangé lui-même tout le plan de la régence ; 

Qui prétend que la princesse des Ursins, à l 'âge de soixante 
et un ans, avait inspiré à Philippe V , roi d 'Espagne, une 
violente passion pour e l l e ; 

Qui ose avancer que les articles secrets du traité de Ras-
tadt excluaient Philippe V du trône, comme s'il y avait eu 
des articles secrets à Rastadt ; 

Qui a l ' impudence d'affirmer que Monseigneur , fils de 
Louis X I V , épousa mademoiselle Chouin, et rappelle sur cette 
fausseté tous les contes absurdes imprimés chez les libraires 
de Hol lande ; 

Q u i , pour donner du crédit à ces contes, cite l 'exemple 
d'Auguste, lequel, selon lui, était amoureux de Cléopâtre? 
C'est bien savoir l'histoire ! 

Voilà par quels gredins la plupart de nos histoires secrètes 
modernes ont été composées. Quand madame de Caylus 
n'aurait servi par ses mémoires qu'à faire rentrer dans le 
néant les livres de ces misérables, elle aurait rendu un très-
grand service aux honnêtes gens amateurs de la vérité. 





S O U V E N I R S 

D E 

MADAME DE CAYLUS 

i 

E titre de Mémoires, quoique de toutes 

les façons d'écrire la plus simple et la 

plus l ibre, m'a cependant paru encore 

trop sérieux pour ce que j 'a i à dire et 

pour la manière dont j e le dis. J ' é c r i s des Souvenirs 

sans ordre, sans exactitude, et sans autre prétention 

que celle d'amuser mes amis, ou du moins de leur 

donner une preuve de ma complaisance. Ils ont 

cru que je savais des choses particulières d 'une cour 

que j'ai vue de près , et ils m'ont priée de les mettre 
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par écrit. J e leur obéis ; sûre de leur fidélité et de 

leur amitié, j e ne puis craindre leur imprudence, 

et j e m'expose volontiers à leur critique. 

J e commencerai ces Souvenirs par madame de 

M a i n t e n o n , dont l 'esprit, le mérite et les bontés 

qu'el le eut pour moi ne s 'ef faceront jamais de ma 

mémoire. M a i s ni la prévention que donne l ' édu-

cation, ni les mouvemens de ma reconnaissance, ne 

me feront rien dire de contraire à la vérité. 

M a d a m e de Maintenon était pe t i te - f i l l e de 

T h é o d o r e - A g r i p p a d ' A u b i g n é , élevé auprès de 

Henri I V , dans la maison de J e a n n e d 'Albret , reine 

de Navar re , et connu surtout par ses écrits et son 

zèle pour la religion protestante, mais plus recom-

mandable encore par sa sincérité, dont il parle lui-

même dans un manuscrit que j ' a i vu de sa main, 

et dans lequel il dit que sa rude probité le rendait 

peu propre auprès des grands. 

I l eut l 'honneur de suivre Henri I V dans toutes 

les guerres qu'il eut à soutenir , et se retira, après 

la conversion de ce prince, dans sa petite maison 

de M u r s a y , près de Niort en Poitou 

L e zèle d 'Agr ippa d ' A u b i g n é pour la rel igion et 

son attachement pour son maître lui firent tenir un 

discours, après l'assassinat de J e a n Châte l , qui lui 

I . Il en fait la description dans le Baron de Fxneste, et 
c'est de lui-même dont il parle sous le nom d'Énée. ' 
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fit beaucoup d'honneur dans le parti des huguenots . 

« Vous n 'avez , dit-il à Henri I V , renié Jésus-Chris t 

que de bouche, vous avez été blessé à la bouche ; 

mais, si vous le renoncez de c œ u r , vous serez 

blessé au cœur . » 

M . d ' A u b i g n é s 'occupa dans sa retraite à écrire 

l'histoire universelle de son temps, et il donne, 

dans la préface de ce l ivre, une louange à Henri I V 

qui m'a toujours paru si propre à lui et si belle que 

je ne puis m'empêcher de la rapporter ici. Il appelle 

Henri I V le conquérant du sien, é loge qui renferme, 

ce me semble, en deux mots, toute la justice de sa 

cause et toute la g loire des autres conquérans. 

T h é o d o r e - A g r i p p a d ' A u b i g n é , dont j e parle , 

épousa Suzanne de L e z a y , de la maison de Lusi-

gnan. Il eut de ce mariage un fils et deux filles : 

l 'aînée épousa M . de C a u m o n - D a d d e , et l 'autre 

M . de Vi l le t te , mon grand-père . L e fils fut mal-

heureux, et mérita ses malheurs par sa c o n d u i t e 1 . 

Il épousa, étant prisonnier dans le C h â t e a u - T r o m -

pette de B o r d e a u x , J e a n n e de Cardi l lac , fille de 

Pierre de Cardil lac, l ieutenant de M . le duc d ' É p e r -

non et gouverneur , sous ses ordres, de cette place. 

Sa femme ne l 'abandonna jamais dans ses malheurs, 

et accoucha, dans la conciergerie de N i o r t , de 

1 . 11 fut accusé d'avoir fait de la fausse monnaie . (Note 
de madame de Caylus.) 
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Françoise d ' A u b i g n é , depuis madame Scarron, et 

ensuite madame de M a i n t e n o n . 

J e me souviens d 'avoir entendu raconter que , 

madame d ' A u b i g n é étant venue à Paris demander 

au cardinal de Richel ieu la grâce de son mari, ce 

ministre avait dit en la quittant : « E l le serait bien 

heureuse si j e lui refusais ce qu 'e l le me demande. » 

Il est aisé de croire qu 'un tel homme n'avait pas 

beaucoup de re l ig ion ; mais il est rare qu'il en parlât 

à sa fille et à un enfant : car j ' a i ouï dire à madame 

de Maintenon que , la tenant entre ses bras, il lui 

disait : « Est-il possible que vous, qui avez de 

l 'esprit , puissiez croire tout ce qu'on vous apprend 

dans votre catéchisme? » 

Les mauvaises affaires que M . d ' A u b i g n é s 'était 

faites l 'obl igèrent à la fin de prendre un établisse-

ment en Amér ique . Il y mena sa famil le , qui c o n -

sistait en une f e m m e , deux garçons , et cette petite 

fille, qui n 'avait , j e crois, que dix-huit mois, et qui 

fut si malade dans le trajet qu 'on fut prêt à la jeter 

à la mer , la croyant morte. 

M . d ' A u b i g n é 1 mourut à la Mart in ique , à son 

second v o y a g e , car je crois avoir entendu dire qu'il 

en avait fait deux. Q u o i qu'i l en s o i t , madame 

d ' A u b i g n é revint veuve en France avec ses enfans : 

i . Il mourut au retour de son second voyage de la M a r -
tinique, dans un voyage qu'i l fit à Orange. 
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elle trouva leurs biens vendus et dissipés par les 

créanciers de leur père et par l ' injustice de quel-

ques-uns de ses parens. M a grand 'mère , sœur de 

leur père' et femme de mérite, prit soin de cette 

famille malheureuse , et surtout de la petite fille, 

qu'elle demanda à madame sa mère , et qu'el le é le-

vait comme ses propres en fans ; mais, mon grand-

père et ma grand 'mère étant huguenots , madame 

de Neui l lan, mère d e l à maréchale de Navai l les et 

parente de M . d ' A u b i g n é , demanda à la R e i n e mère 

un ordre pour retirer cette enfant de leurs mains. 

M a d a m e de Neui l lan voulut faire par là sa cour 

à la R e i n e ; mais son avarice la fit bientôt repentir 

de s'être chargée d 'une demoiselle sans bien, et 

elle chercha à s'en défaire à quelque prix que ce 

fût. C 'es t dans ce dessein qu'el le l 'amena à Paris , 

et qu'elle la mit dans un couvent , où elle se fit 

catholique, après une l o n g u e résistance pour sa 

jeunesse : car j e crois qu'el le n'avait pas encore 

quatorze ans faits. 

J e me souviens, à propos de cette conversion, 

d'avoir entendu dire à madame de Maintenon 

qu'étant convaincue sur les articles principaux de la 

religion, elle résistait encore , et ne voulait se con-

vertir qu'à condition qu 'on ne l 'obl igeât pas de 

croire que sa tante qui était morte, et qu'el le avait 

vue vivre dans sa religion comme une sainte, fût 

damnée. 

2 
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Après que madame de Neui l lan eut fait made-

moiselle d ' A u b i g n é ca tho l ique , elle la maria au 

premier qui se présenta ; et ce fut M . Scarron, trop 

connu par ses ouvrages pour que j ' a ie rien de 

nouveau à dire de lui. 

Voi là donc Françoise d ' A u b i g n é , à quatorze ans, 

dans la maison d'un homme de la figure et du ca-

ractère de M . S c a r r o n , remplie de jeunes gens 

attirés par la liberté qui régnait chez lui. C 'es t là 

cependant que cette j eune personne imprima, par 

ses manières honnêtes et modestes, tant de respect 

qu'aucuns n'osèrent jamais prononcer devant elle 

une parole à double entente , et qu'un de ces jeunes 

gens dit : « S' i l fallait prendre des libertés avec la 

R e i n e ou avec madame Scarron, je ne balancerais 

pas, j ' en prendrais plutôt avec la R e i n e . » Elle 

passait ses carêmes à manger un hareng au bout de 

la table, et se retirait aussitôt dans sa chambre, 

parce qu'el le avait compris qu 'une conduite moins 

exacte et moins austère, à l ' âge où elle était, ferait 

que la licence de cette jeunesse n'aurait plus de frein 

et deviendrait préjudiciable à sa réputation. C e n'est 

pas d'elle seule que je tiens ces particularités; j e les 

tiens de mon père , de M . le marquis de B e u v r o n , 

et de plusieurs autres qui vivaient dans la maison 

dans ce même temps. 

J e me souviens d 'avoir ouï raconter qu'étant un 

jour obl igée d'al ler parler à M . F o u q u e t , elle 
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affecta d 'y aller dans une si grande nég l igence que 

ses amis étaient honteux de l 'y mener. T o u t le 

monde sait ce qu'était alors M . F o u q u e t , son faible 

pour les femmes , et combien les plus haut huppées 

et les mieux chaussées cherchaient à lui plaire. 

Cette conduite et la juste admiration qu'el le 

causa parvinrent jusqu 'à la R e i n e . L e baron de La 

Garde lui en parla le premier, et fut cause qu 'à la 

mort de M . Scarron cette princesse, touchée de 

la vertu et du malheur d 'une fille de condition ré-

duite à une aussi grande pauvreté , lui donna une 

pension de deux mille l ivres, avec laquelle madame 

Scarron se mit dans un couvent , et ce fut aux H o s -

pitalières du faubourg S a i n t - M a r c e a u . A v e c cette 

modique pension on la vit toujours honnêtement 

et simplement vêtue . Ses habits n'étaient que d 'é ta -

mine du L u d e ; du l inge u n i ; mais bien chaussée 

et de beaux jupons ; et sa pension avec celle de sa 

femme de chambre et ses g a g e s suffisaient à sa 

dépense ; elle avait même encore de l 'argent de 

reste, et n'a jamais passé de temps si heureux : elle 

ne comprenait pas , disait-elle alors , qu 'on pût 

appeler cette vie une val lée de larmes. 

Le maréchal d 'A lbre t , qu'el le avait connu chez 

M . Scarron, l 'avait liée d'amitié avec sa f e m m e ; 

preuve certaine encore de la vertu qu'il avait r e -

connue dans madame Scarron : car les maris de ce 

temps-là, quelque galans qu'ils fussent , n 'aimaient 
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pas que leurs femmes en vissent d'autres dont la 

réputation eût été entamée. 

M a d a m e la maréchale d 'A lbret était une femme 

de mérite sans esprit ; mais madame de Maintenon , 

dont le bon sens ne s 'égara jamais , crut, dans un 

âge aussi peu avancé, qu'il valait mieux s 'ennuyer 

avec de telles femmes que de se divertir avec 

d'autres. La maréchale d 'Albret la prit en si grande 

amitié qu'el le fit son possible pour l ' e n g a g e r à 

venir demeurer chez el le, ce qu'elle re fusa ; mais 

elle y allait souvent dîner, et on l 'y retenait que l -

quefois à coucher . 

M a d a m e Scarron s'attirait cette amitié par une 

grande complaisance et par une attention conti-

nuelle à lui plaire, à laquelle la maréchale était 

peu accoutumée ; et j ' a i ouï dire q u e , quand elles 

allaient à quelque spectacle, cette pauvre f e m m e , 

qui n'entendait rien aux choses qu'on représentait , 

voulait toujours avoir auprès d'elle madame Scar-

ron pour qu'el le lui expliquât ce qu'elle voyait 

elle-même devant ses y e u x , et la détournait ainsi 

de l 'attention qu 'e l le aurait voulu donner aux 

pièces les plus intéressantes et les plus nouvelles. 

C 'es t cette même maréchale d ' A l b r e t qui fut 

accusée, malgré sa dévotion et son mérite, d'aimer 

un peu trop le vin, ce qui paraissait d'autant plus 

extraordinaire en ce temps-là que les femmes n'en 

buvaient presque jamais, ou du moins ee n'était 
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que de l 'eau rougie . J e me souviens, à propos de 

la maréchale et de son goût pour le v in, d 'avoir 

ouï raconter que , se regardant au miroir et se t rou-

vant le nez r o u g e , elle se dit à e l le-même : « M a i s 

où est-ce que j 'ai pris ce nez- là? » et que M . de 

Matha de Bourdei l le , qui était derrière el le, ré -

pondit entre bas et haut : « A u buffet . » 

C e même M a t h a était un garçon d'esprit infini-

ment naturel, et par là de la meilleure compagnie 

du monde. C e fut lui qui , voyant la maréchale 

d 'Albret dans une grande affliction sur la mort ou 

de son père ou de son f rère , et qui , dans sa d o u -

leur , ne voulait point prendre de nourriture, lui 

dit : « A v e z - v o u s résolu, M a d a m e , de ne manger 

de votre v i e ? S' i l en est ainsi, vous avez ra ison; 

mais si vous avez à manger un j o u r , croyez-moi , il 

vaut autant manger tout à l 'heure. » C e discours 

la persuada; elle se fit apporter un g i g o t de m o u -

ton. C 'est lui encore à qui l 'on demanda comment 

il pouvait faire pour être si légèrement vêtu en 

hiver, à quoi il répondit : « J e gè le le f roid. » 

Le maréchal d 'A lbret avait deux parentes qui 

demeuraient avec madame sa f e m m e , mademoi-

selle de Pons et mademoiselle M a r t e l , toutes 

deux aimables, mais de caractère différent. C e s 

deux filles ne s 'aimaient p a s , et ne s 'accordaient 

guère que sur le goût qu'el les avaient l 'une et 

l'autre pour madame de Maintenon . 
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M a d a m e de M o n t e s p a n , parente aussi du maré-

chal d 'Albret , se jo ignai t à cette soc iété , et c'est 

là qu'el le connut madame de Maintenon. Elles 

se plurent mutue l lement , et se trouvèrent l 'une 

et l 'autre autant d'esprit qu'el les en avaient en 

effet . 

M a d a m e de Maintenon avait encore l 'hôtel de 

R iche l ieu , où elle allait s o u v e n t , éga lement dési-

rée par tout ; mais je parlerai ailleurs de M . de R i -

chelieu. 

C 'es t sans doute à peu près dans le même temps 

qu 'une des princesses de Nemours devint reine de 

P o r t u g a l . Les amis de madame de Maintenon lui 

parlèrent si avantageusement d'elle qu'el le eut 

envie de l 'emmener , et le lui fit proposer . C e t t e 

occasion paraissait favorable pour l 'état de sa for -

tune ; mais il était triste de quitter son pays et de 

renoncer à une vie pleine d 'agrément . Elle fut 

quelque temps en balance, et bien af f l igée pendant 

la durée du combat que les raisons pour et contre 

excitaient en e l l e ; mais enfin son étoile l 'emporta , 

elle refusa les offres de cette reine. 

J e me souviens d 'avoir ouï raconter encore que 

madame la princesse des Ursins , alors madame de 

Chalais , faisait de fréquentes visites à l 'hôtel d ' A l -

bret. J e lui ai entendu dire depuis à e l le-même, 

parlant à madame de M a i n t e n o n , qu'el le souffrait 

impatiemment que le maréchal d 'Albret et 1-e s a u -
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très seigneurs importans eussent toujours des s e -

crets à lui dire, pendant qu 'on la laissait avec la 

jeunesse, comme si elle eût été incapable de parler 

sérieusement. M a d a m e de Maintenon avouait avec 

la même sincérité qu'el le ne s 'ennuyait pas moins 

de ces confidences que madame des Ursins enviait , 

et qu'elle aurait souvent voulu qu 'on l 'eût crue 

moins solide, pour la laisser se divertir, et ne la 

pas contraindre à écouter les fréquens murmures 

et les projets des courtisans. C e t échantillon mar-

que , ce me semble, la différence du caractère de 

ces deux femmes, qui depuis ont j o u é de si grands 

rôles: car il faut avouer que madame de Maintenon 

n'était pas née pour les affaires : elle craignait les 

intrigues par la droiture de son c œ u r , et elle était 

faite pour les délices de la société par l 'agrément 

de son esprit. M a i s , avant de raconter les suites 

qu'eurent les commencemens de connaissance 

entre madame de Maintenon et madame de M o n -

tespan, j e dirai un mot de ma famille et de ce qui 

me regarde en particulier. 

La paix étant f a i t e 1 , le R o i , tranquille et g l o -

rieux, crut qu'il ne manquait à sa g loire que l ' ex-

tirpation d'une hérésie qui avait fait tant de ravages 

dans le royaume. C e projet était g rand et beau , et 

même polit ique, si on le considère indépendam-

i . La paix de Nimègue. 
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ment des moyens qu 'on a pris pour l 'exécuter. Les 

ministres et plusieurs évêques , pour faire leur cour, 

ont eu beaucoup de part à ces moyens, non-seule-

ment en déterminant le R o i à prendre de ceux qui 

n'étaient pas de son g o û t , mais en le trompant 

dans l 'exécution de ceux qui avaient été résolus. 

Ma i s il est bon de d i r e , pour rendre ma pensée 

plus claire, que M . de Louvois eut p e u r , voyant 

la paix fa i te , de laisser trop d 'avantage sur lui aux 

autres ministres, et surtout à M . Colbert et à 

M . de Se ignelay son fils, et qu'il voulut , à quelque 

prix que ce f û t , mêler du militaire dans un projet 

qui ne devait être fondé que sur la charité et la 

douceur . D e s évêques, gagnés par lui, abusèrent 

de ces paroles de l 'Évangi le : Contraignez-les d'en-

trer, et soutinrent qu'il fallait user de violence' 

quand la douceur ne suffisait p a s ; pu i sque , après 

tout , si cette violence ne faisait pas de bons catho-

liques dans le temps présent, elle ferait au moins 

que les enfans des pères que l 'on aurait ainsi forcés 

le deviendraient de bonne fo i . D ' u n autre côté, 

M . de Louvois demanda au R o i la permission de 

faire passer dans les villes huguenotes des régimens 

de dragons, l'assurant que la seule vue de ses 

troupes, sans qu'elles fissent rien de plus que de se 

montrer , déterminerait les esprits à écouter plus 

volontiers la voix des pasteurs qu 'on leur enverrait. 

L e R o i se rendit , contre ses propres lumières et 
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contre son inclination naturelle, qui le portait tou-

jours à la douceur . O n passa ses ordres, et on fit, 

à son insu, des cruautés qu'il aurait punies si 

elles étaient venues à sa connaissance : car M . de 

Louvois se contentait de lui dire chaque jour : 

« Tant de gens se sont convertis, comme je l 'avais 

dit à Votre M a j e s t é , à la seule vue de ses troupes. » 

L e R o i était naturellement si vrai qu'i l n ' i m a g i -

nait pas, quand il avait donné sa confiance à q u e l -

qu 'un , qu'i l pût le t romper ; et les fautes qu ' i l a 

faites n 'ont souvent eu pour fondement que cette 

opinion de probité pour des gens qui ne la méri-

taient pas. 

Ces violences et la manière militaire dont on fit 

les conversions dont j e viens de parler ne furent 

employées qu'après la cassation de l 'édit de Nantes ; 

mais, avant qu 'on en vînt là, le R o i fit de son 

mieux pour g a g n e r , par ses bienfaits , les gens les 

plus considérables d 'entre les huguenots ; et il avait 

déclaré qu'aucun ne serait admis dans les charges 

et n'avancerait dans ses armées , soit de terre, soit 

de mer, que les catholiques. 

M a d a m e de Maintenon voulut , à son exemple , 

travailler à la conversion de sa propre famille ; 

mais, comme elle ne crut pas pouvoir g a g n e r mon 

père par l 'espérance d 'une grande for tune , ni con-

vaincre son esprit par la force du raisonnement, 

elle prit la résolution, de concert avec M . d e S e i -

Madame de Caylus. î 
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gnelay , de lui faire faire un v o y a g e de long cours 

sur mer, pour avoir du moins le loisir de disposer 

de ses enfans. J ' a v a i s deux frères q u i , quoique 

fort j e u n e s , avaient fait plusieurs campagnes. 

L 'a îné s 'était t r o u v é , à huit ou neuf ans, à ce 

combat fameux de M e s s i n e , où R u y t e r fut tué, et 

il y reçut une légère blessure. La singularité du 

fait et le courage que cet enfant avait témoigné le 

firent nommer enseigne après le combat. 

La campagne finie, mon père vint à la cour et y 

amena mon frère. L 'act ion qu'il avait vue et une 

jol ie figure qu'il avait en ce temps-là lui attirèrent 

l 'attention et les caresses de madame de Montespan 

et de toute la cour. Si mon père avait voulu l 'y 

laisser et se faire catholique, ils s 'en seraient l 'un et 

l 'autre mieux trouvés pour leur fortune ; mais mon 

père résista à toutes les offres qui lui furent faites, 

et s 'en retourna chez lui . Ainsi madame de M a i n -

tenon se trouva forcée , pour avoir la liberté de 

disposer de mon frère , de faire faire à mon père 

cette campagne dont je viens de parler, et de faire 

servir son fils avec M . de C h â t e a u - R e n a u d , lui lais-

sant seulement le cadet, qui n'était pas entré moins 

jeune dans la marine. 

A peine mon père fut- i l embarqué qu 'une de ses 

sœurs, que ma mère avait été voir à N i o r t , la pria 

de me laisser chez elle jusqu'au lendemain. M a mère 

y consentit avec peine : car, quoiqu'e l le fût catho-
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lique, elle n'était nullement .dans la conf idence des 

desseins qu'on avait sur moi , parce qu 'on la v o u -

lait ménager par rapport à mon père . A peine ma 

mère fut-elle partie de Nior t que ma tante, accou-

tumée à changer de rel igion et qui venait de se 

convertir pour la seconde ou troisième fois , partit 

de son côté, et m'emmena à Paris. N o u s t rouvâ-

mes sur la route M . de Sa int -Hermine , une de ses 

sœurs, et mademoiselle de C a u m o n t , aussi étonnés 

qu'affligés de me voir . P o u r moi , contente d 'a l ler , 

sans savoir où l 'on me menait , je n'étais étonnée 

de rien ; mais, comme les autres étaient des per -

sonnes faites que madame de Maintenon avait d e -

mandées à leurs parens, il avait été décidé dans le 

conseil des huguenots qu 'on ne pouvait les lui re -

fuser, puisqu'elle ne demandait qu'à les voir et 

qu'elle promettait de ne lés pas contraindre dans 

leur rel igion. O n eut donc pour elle cette c o m -

plaisance, d'autant plus volontiers qu 'on n'avait 

rien à craindre de leur l égère té ; et , en effet , la résis-

tance de ces jeunes personnes fut infiniment g l o -

rieuse au calvinisme. 

Nous arrivâmes ensemble à Par is , où madame de 

Maintenon vint aussitôt me chercher et m'emmena 

seule à Sa int-Germain. J e pleurai d 'abord beau-

coup ; mais j e trouvai le lendemain la messe du 

Roi si belle que j e consentis à me faire cathol ique, 

à condition que je l 'entendrais tous les jours , et 



2 0 S O U V E N I R S 

qu'on me garantirait du f o u e t . C 'es t là toute la 

controverse qu 'on e m p l o y a , et la seule abjuration 

que j e fis. 

M . de C h â t e a u - R e n a u d eut ordre d 'envoyer 

mon frère à la cour. Il y arriva presque aussi tôt 

que moi , et fit une plus longue résistance ; mais 

enfin il se rendit : on le mit à l 'Académie , et il 

quitta la marine. M o n père , surpris et aff l igé au 

retour de sa campagne, écrivit à madame de M a i n -

tenon des lettres pleines d 'amertume et de repro-

ches, et l 'accusa d' ingratitude à l ' égard de sa mère, 

tante de madame de M a i n t e n o n , d'injustice et de 

dureté par rapport à lui ; mais, comme elle était 

soutenue de l 'autorité du R o i , il fallut céder à la 

force . O n promit seulement à mon père de ne pas 

contraindre ses enfans, s'ils ne voulaient pas se faire 

catholiques. 

Ils se convertirent l 'un et l 'autre ; e t , après leur 

académie et le temps qu'ils devaient être aux mous-

quetaires, on donna à l 'aîné une charge de cor-

nette des chevau-légers , qu'il vendit quand la guerre 

recommença, pour acheter le régiment de D a u p h i n -

cavalerie, et au cadet le régiment de la R e i n e -

dragons, à la tête duquel il fut tué au combat de 

Steinkerque. 

P o u r moi , on m'élevait avec un soin dont on ne 

saurait trop louer madame de M a i n t e n o n . Il ne se 

passait rien à la cour sur quoi elle ne m é fît faire 
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des réflexions selon la portée de mon esprit, m 'ap-

prouvant quand j e pensais bien, me redressant 

quand j e pensais mal, M a journée était remplie 

par des maîtres, la lecture et des amusemens hon-

nêtes et r é g l é s ; on cultivait ma mémoire par des 

vers qu 'on me faisait apprendre par cœur ; et la 

nécessité de rendre compte de ma lecture ou d'un 

sermon, si j ' en avais entendu, me forçait à y d o n -

ner de l 'attention. Il fallait encore que j 'écrivisse 

tous les jours une lettre à quelqu'un de ma f a -

mille, ou à tel autre que j e voulais choisir, et que 

j e la portasse les soirs à madame de Maintenon , 

qui l 'approuvait ou la corrigeait , selon qu'elle 

était bien ou mal ; en un mot, elle n'oubliait rien 

de ce qui pouvait former ma raison et cultiver mon 

esprit. 

Si je suis entrée dans ce détai l , ce n'est pas pour 

en tirer une vaine g lo i re , mais pour marquer par 

des faits, bien au-dessus des louanges , la conduite 

et le caractère de madame de Maintenon ; et il est 

impossible, ce me semble, de faire réf lexion au 

poste qu'el le occupait et au peu de loisir qu'el le 

avait, sans admirer l 'attention qu'el le donnait à un 

enfant dont , après tout , elle n'était chargée que 

parce qu'elle l 'avait bien vou lu . 

M o n père , après avoir résisté non-seulement aux 

bontés, mais aux promesses du R o i , et avoir compté 

pour rien de n 'être pas fa i t chef d 'escadre à son 
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r a n g ; après avoir résisté à l 'é loquence de M . de 

M e a u x , qu'il aimait naturel lement, s 'embarqua de 

nouveau sur la m e r , et lit pendant cette cam-

pagne des réflexions qu'i l n'avait pas encore faites. 

L 'évangi le de l ' ivraie et du bon grain lui parut 

alors clair contre le schisme ; il vit que ce n'était 

pas aux hommes à les séparer ; ainsi convaincu, 

mais ne voulant tirer de sa conversion aucun mérite 

pour sa fo r tune , il fit à son tour son abjuration 

entre les mains de son curé, et perdit par là les 

récompenses temporelles qu'il en aurait pu atten-

dre ; si bien même qu 'en venant après à la cour , le 

R o i lui ayant fait l 'honneur de lui parler avec sa 

bonté ordinaire sur sa conversion, mon père r é -

pondit avec trop de sécheresse « que c'était la 

seule occasion de sa vie où il n'avait point eu pour 

objet de plaire à Sa M a j e s t é » . 

J ' a rr iva i à Saint-Germain au moisde janvier 1 6 8 1 . 

L a R e i n e vivait ; monseigneur le Dauphin était 

marié depuis un an, et madame de Maintenon, 

dans une faveur déclarée, paraissait aussi bien avec 

la R e i n e qu 'avec le R o i . Cet te princesse attribuait 

à la nouvelle favorite les bons procédés que le R o i 

avait pour elle depuis quelque temps, et elle la 

regardait avec raison sur un pied bien différent des 

autres. 

Ma i s , avant de parler des choses que j 'a i vues , il 

est bon de raconter celles que j 'ai entendu dire. 
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J ' a i pu voir madame de Fontanges ; mais, ou je 

ne l'ai pas v u e , ou il ne m'en souvient pas. J e me 

souviens seulement d'avoir v u , à Sa int-Germain , 

passer le R o i pendant quelque temps du château 

vieux au neuf pour l 'aller voir tous les soirs : on 

disait qu'el le était m a l a d e ; et en effet elle partit 

quelques mois après pour aller mourir à P o r t - R o y a l 

de Paris. Il courut beaucoup de bruits sur cette 

mort au désavantage de madame de M o n t e s p a n ; 

mais je suis convaincue qu'ils étaient sans f o n d e -

ment, et je crois, selon que j e l'ai entendu dire à 

madame de Maintenon, que cette fille s'est tuée 

pour avoir voulu partir de Fontainebleau le même 

jour que le R o i , quoiqu'e l le fût en travail et 

prête à accoucher. Elle fut toujours languissante 

depuis, et mourut enfin peu regrettée^ 

M a d a m e de Montespan n'aurait pas appréhendé 

la durée du crédit de madame de Fontanges ; elle 

aurait été bien sûre que le R o i serait toujours re-

venu à elle, si elle n'avait eu que cet obstacle. Son 

caractère, plus ambitieux que tendre , lui avait fait 

souvent regarder avec indifférence les infidélités du 

R o i ; et , comme elle agissait quelquefois par dépit , 

elle avait el le-même contribué à fortif ier les c o m -

mencemens du g o û t que le R o i avait pris pour la 

beauté de madame de Fontanges . J ' a i ouï dire 

qu'elle l 'avait fait venir chez el le, et qu'el le n'avait 

rien oublié pour la faire paraître plus bel le aux 
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yeux du R o i ; elle y réussit et en fut f â c h é e ; mais 

la mort la délivra bientôt d 'une rivale aussi dan-

gereuse par la beauté q u e peu redoutable par 

l 'esprit. 

M a d a m e de F o n t a n g e s j o i g n a i t à ce peu d ' e s -

prit des idées romanesques que l 'éducation de la 

province et les louanges dues à sa beauté lui avaient 

inspirées; e t , dans la v é r i t é , le R o i n 'a jamais été 

attaché qu 'à sa f igure ; il était même honteux 

lorsqu'elle parlait et qu'i l n'était pas tête à tête. 

O n s 'accoutume à la beauté ; mais on ne s 'accou-

tume point à la sottise tournée du côté du faux , 

surtout lorsqu'on vit en même temps avec des gens 

de l 'esprit et du caractère de madame de M o n -

tespan, à qui les moindres ridicules n 'échappaient 

pas, et qui savait si bien les faire sentir aux autres, 

par ce tour unique à la maison de M o r t e m a r t i 

C e p e n d a n t madame de Fontanges aima vérita-

blement le R o i , et elle répondit un jour à ma-

dame de M a i n t e n o n , qui l 'exhortait à se guérir 

d 'une passion qui ne pouvait plus faire que son 

malheur : « Vous me parlez de quitter une passion 

comme on parle de quitter un habit . » 

J e me souviens aussi d 'avoir entendu parler de 

madame de L a Val l ière . O n sait qu 'e l le a précédé 

madame de Montespan ; et ce n'est pas l'histoire 

de chaque maîtresse que j e prétends fa ire . J e veux 

seulement écrire les faits qui me sont deméurés plus 
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particulièrement dans l 'esprit, soit que j ' e n aie été 

témoin, ou que j e les aie entepdu raconter par 

madame de Maintenon. 

Le R o i prit donc de l 'amour pour madame de 

Montespan dans le temps qu'il vivait avec madame 

de La Vallière en maîtresse déclarée, et madame 

de Montespan, en maîtresse peu délicate, vivait 

avec elle : même table, et presque même maison. 

Elle aima mieux d 'abord qu 'e l le en usât ainsi, soit 

qu'elle espérât par là abuser le public et son mari , 

soit qu'elle ne s'en souciât pas , ou que son orgueil 

lui fît plus goûter le plaisir de voir à tous les in-

stans humilier sa rivale que la délicatesse de sa pas-

sion ne la portait à la crainte de ses charmes. 

Quoi qu'il en soit, c'est un fait certain. Ma i s un 

jour, fâchée contre le R o i pour quelque autre sujet 

(ce qui lui arrivait souvent) , elle se plaignit de 

cette communauté avec une amertume qu'el le ne 

sentait pas : elle y trouvait, disait-elle, peu de d é -

licatesse de la part du R o i . C e prince, pour l ' a -

paiser, répondit avec beaucoup de douceur et de 

tendresse, et finit par lui dire que cet établisse-

ment s'était fait insensiblement. « Oui , pour vous , 

reprit madame de M o n t e s p a n , mais très-sensible-

ment pour moi. » 

Le personnage singulier de madame de La V a l -

lière pendant plus de deux ans mérite de n 'être pas 

oublié. T o u t le monde l 'a su, tout le monde en 

4 
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a par lé ; mais, comme il pourrait être au nombre 

de ces choses qui ne s 'écrivent point et qu'on 

oublie , j e veux en faire un article dans mes Sou-

venirs. 

M a d a m e de L a Val l ière était née tendre et ve r -

tueuse : elle aima le R o i et non la royauté . L e 

R o i cessa de l 'aimer pour madame de Montespan . 

S i , à la première v u e , ou du moins après des 

preuves certaines de cette nouvel le passion, elle 

s'était jetée dans les Carmélites , ce mouvement 

aurait été naturel et conforme à son caractère : 

elle prit un autre parti et demeura non-seulement 

à la cour , mais même à la suite de sa rivale. M a -

dame de M o n t e s p a n , abusant de ses avantages , 

affectait de se faire servir par el le, donnait des 

louanges à son adresse, et assurait qu'el le ne pou-

vait être contente de son ajustement si el le n 'y 

mettait la dernière main. M a d a m e de La Val l ière 

s 'y portait , de son côté , avec tout le zèle d 'une 

femme de chambre dont la fortune dépendrait des 

agrémens qu'el le prêterait à sa maîtresse. C o m -

bien de dégoûts , de plaisanteries et de d é n i g r e -

mens n'eut-el le pas à essuyer pendant l 'espace de 

deux ans qu'elle demeura ainsi à la cour , à la fin 

desquels elle vint prendre publ iquement congé du 

R o i ! Il la vit partir d 'un œil sec pour aller aux 

Carmélites, où elle a vécu d 'une manière aussi édi -

fiante que touchante. 
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Elle disait souvent à madame de Maintenon 

avant de quitter la cour : « Quand j 'aurai de la 

peine aux Carmélites , je me souviendrai de ce que 

ces gens-là m'ont fait souf f r i r» (en parlant du R o i 

et de madame de M o n t e s p a n ) ; ce qui marque que 

sa patience n'était pas tant un effet de son insen-

sibilité qu 'une épreuve peut-être mal entendue et 

téméraire : je laisse aux dévots à en j u g e r . Il est 

certain que le style de la dévotion convenait mieux 

à son esprit que celui de la cour , puisqu'el le a paru 

en avoir beaucoup de ce genre . J e l'ai vue dans les 

dernières années de sa vie, et j e l'ai entendue, avec 

un son de voix qui allait jusqu 'au c œ u r , dire des 

choses admirables de son état et du bonheur dont elle 

jouissait dé jà , malgré l 'austérité de sa pénitence. 

J e me souviens d 'avoir ouï raconter q u e , feu 

M . l 'évêque de M e a u x , Bossuet , lui ayant annoncé 

la mort de M . le comte de Vermandois , son fils, 

elle avait , par un mouvement naturel , répandu 

beaucoup de larmes; mais que , revenant tout à 

coup à elle, elle dit à ce prélat : a C 'est trop pleurer 

la mort d'un fils dont j e n'ai pas encore assez pleuré 

la naissance. » 

J ' a i vu madame de M o n t e s p a n aux Carmél i tes , 

bien des années après, et dans le temps qu 'e l l e -

même n'était plus à la cour , y revenir chercher 

madame de La Vall ière devenue pour elle une 

espèce de directeur. 
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Mais mes Souvenirs me rappellent à la cour , où 

madame de Maintenon jouait un grand rôle auprès 

du R o i et auprès de la R e i n e . Elle avait été faite 

dame d'atours de madame la Dauphine de B a v i è r e , 

et le R o i avait acheté pour elle la terre de M a i n -

tenon, en 1 6 7 4 ou 1 6 7 5 , dont il voulut qu'elle 

prît le nom ' . 

M a i s les commencemens de la faveur de madame 

de Maintenon ont tant de liaison et de rapport à 

madame de Montespan que je ne puis parler de 

l 'une sans me souvenir de l 'autre. Il est donc néces-

saire de dire un mot des commencemens de leur 

connaissance pour en raconter les suites. 

M a d a m e de Maintenon m'a dit souvent qu'el le 

avait connu madame de Montespan chez le maré-

chal d 'A lbre t , et qu'el le n'avait point alors cette 

humeur qu'elle a fait paraître depuis ; ajoutant que 

ses sentimens étaient honnêtes , sa conduite rég lée , 

et sa réputation bien établ ie . 

El le devint peu après dame du palais de la R e i n e , 

par la faveur de Mons ieur , et le R o i ne fît alors 

aucune attention à sa beauté : toute sa faveur se 

bornait à sa maîtresse, qu'el le amusait à son coucher, 

qui durait longtemps parce que la R e i n e s'était fait 

une habitude d'attendre toujours le R o i pour se 

1 . J ' a i vu dans une lettre écrite à M . d 'Aubigné que 
le Ro i lui avait ordonné de prendre le nom de Maintenon. 
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mettre au lit. C e t t e princesse était si vertueuse 

qu'elle n' imaginait pas facilement que les autres 

femmes ne fussent pas aussi sages qu'el le ; et , pour 

faire voir jusqu 'à quel point allait son innocence, 

quoique avec beaucoup de hauteur dans ses senti-

mens, il suffit de rappeler ici ce qu'el le dit à une 

carmélite qu'el le avait priée de lui aider à faire 

son examen de conscience pour une confession g é -

nérale qu'elle avait dessein de fa i re . C e t t e rel igieuse 

lui demanda s i , en E s p a g n e , dans sa jeunesse, 

avant d'être mariée, elle n'avait point eu envie de 

plaire à quelques-uns des jeunes gens de la cour 

du roi son père : « Oh ! non, ma mère , dit-elle, il 

n 'y avait point de roi. » 

M a i s enfin madame de M o n t e s p a n plut au R o i ; 

elle en eut des enfans , et il fut question de les 

mettre entre les mains d 'une personne qui sût les 

bien élever et les bien cacher. El le se souvint de 

madame de M a i n t e n o n , et elle crut qu'il n 'y avait 

personne qlii en fût plus capable : elle lui en fît 

donc faire la proposit ion, à quoi madame de M a i n -

tenon répondit que , pour les enfans de madame de 

Montespan , elle ne s'en chargerait pas ; mais q u e , 

si le R o i lui ordonnait d 'avoir soin des siens, elle 

lui obéirait. L e R o i l 'en pria, et elle les prit avec 

elle. 

Si ce fut pour madame de Maintenon le com-

mencement d 'une fortune s ingul ière , ce fut aussi 
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le commencement de ses peines et de sa contrainte. 

Il fallut s 'é loigner de ses amis, renoncer aux plaisirs 

de la société, pour lesquels elle semblait être née , 

et il le fallut sans en pouvoi r donner de bonnes 

raisons aux gens de sa connaissance. Cependant , 

comme il n'était pas possible de s 'en éloigner tout 

d'un c o u p , pour remédier aux inconvéniens qui 

pouvaient arriver dans une aussi petite maison que 

la sienne, dans laquelle il était aisé de surprendre 

une nourrice, d 'entendre crier un enfant, et tout 

le reste, elle prit pour prétexte la petite d ' H e u d i -

court , et la demanda à madame sa mère, qui la lui 

donna sans peine, par l 'amitié qui était entre elles 

et par le g o û t qu'el le lui connaissait pour les en-

fans. Cette petite fille fut depuis madame de M o n t -

g o n dame du palais de madame la Dauphine de 

Savo ie . 

J e me souviens d 'avoir ouï raconter beaucoup 

de particularités de ces temps-là, qui ne méritent 

pas, j e crois, d 'être écrites, quoique le récit m'en 

ait infiniment amusée. J e n 'en dirai qu'un mot. 

O n envoyait chercher madame de Maintenon 

quand les premières douleurs pour accoucher pre-

naient à madame de M o n t e s p a n . El le emportait 

l ' enfant , le cachait sous son écharpe , se cachait 

i . M è r e de l 'abbé de M o n t g o n , auteur des Mémoires 
où le cardinal de Fleury est très-dénigré. 



D E M A D A M E D E C A Y L U S L62 

elle-même sous un masque, et, prenant un fiacre, 

revenait ainsi à Paris. Combien de frayeurs n 'avait-

elle point que cet enfant ne criât ! C e s craintes se 

sont souvent renouve lées , puisque madame de 

Montespan a eu sept enfans du R o i . 

Mais j e me souviens d 'avoir ouï raconter qu'el le 

fut si pénétrée de douleur au premier que sa beauté 

s'en ressentit. El le devint maigre , j a u n e , et si chan-

gée qu'on ne la reconnaissait pas. Lo in d 'être née 

débauchée, le caractère de madame de Montespan 

était naturellement é lo igné de la galanterie et porté 

à la vertu. Son projet avait été de gouverner le 

R o i par l 'ascendant de son esprit. E l le s'était flattée 

d'être maîtresse non-seulement de son propre g o û t , 

mais de la passion du R o i . E l le croyait qu'el le lui 

ferait toujours désirer ce qu'el le avait résolu de ne 

lui pas accorder : la suite fut plus naturel le . E l le se 

désespéra, comme je l 'ai dit, à la première g r o s -

sesse, se consola à la seconde, et porta dans les 

autres l ' impudence aussi loin qu'el le pouvait aller. 

Cependant on cachait avec le même soin les enfans 

dont elle paraissait publiquement grosse . 

Il arriva une fois que le f e u prit à une poutre de 

la chambre de ses e n f a n s , à Par is . C e f e u , qui 

n'avait pas encore eu d 'a i r , était comme endormi , 

et madame de M a i n t e n o n , en prenant les m e -

sures nécessaires sans faire de bru i t , j u g e a c e -

pendant que ce feu pourrait s 'allumer tout à coup, 
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et de façon qu'i l ne serait pas possible de ne pas 

laisser entrer beaucoup de monde . El le envoya en 

dil igence à Sa int-Germain pour demander à ma-

dame de M o n t e s p a n ce qu'i l faudrait qu'elle f ît en 

pareil cas ; sur quoi elle dit pour toute réponse à 

celui qu 'on avait envoyé : « J ' e n suis bien aise ; 

dites à madame Scarron que c'est une marque de 

bonheur pour ces enfans. » 

L 'aîné des enfans du R o i et de madame de M o n -

tespan mourut à l ' âge de trois ans. M a d a m e de 

Maintenon en fut touchée comme une mère tendre 

et beaucoup plus que la vér i tab le ; sur quoi le R o i 

dit, en parlant de madame de Maintenon : « Elle 

sait bien a i m e r ; il y aurait du plaisir à être aimé 

d'el le. » 

M a d a m e de Montespan eut cinq enfans de suite. 

J e ne sais s'ils furent reconnus tous ensemble ou 

séparément ; je sais seulement que , ne pouvant les 

faire légit imer sans nommer la mère, parce qu'il n'y 

avait point eu d 'exemple d 'une pareille reconnais-

sance, et pour qu'il y en eût, on fit précéder celle 

des enfans du R o i par celle du bâtard du comte de 

Sa int-Pol , fils de madame de Longuev i l l e , qui se 

trouvait dans le même cas, puisqu'i l était fils de la 

maréchale de La Ferté et qu 'e l le l 'avait eu du vi-

vant de son mari. 

L e R o i fit ensuite reconnaître les siens, savoir : 

M . le duc du M a i n e , M . le comte du V e x i n , ma-
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demoiselle de Nantes et mademoiselle de T o u r s ; 

l'aîné était mort sans être reconnu, et M . le comte 

de Toulouse et mademoiselle de B l o i s , depuis la 

duchesse d 'Or léans , n'étaient pas encore nés. 

Madame de Maintenon alla à la cour avec ces 

enfans du R o i ; mais elle s'attacha particulièrement 

à M . le duc du M a i n e , dont l 'esprit promettait 

beaucoup. H e u r e u x , j e l 'oserai dire, si l 'usage , ou 

la fortune de madame de M a i n t e n o n , lui avait 

permis de demeurer plus longtemps auprès de lui , 

et qu'el le eût pu achever son éducation comme 

elle l 'avait commencée ! El le n'aurait rien a jouté à 

l 'agrément de son espri t ; mais elle lui aurait peut -

être inspiré plus de force et de courage , j 'entends 

celui de l 'esprit, qualités si nécessaires aux hommes 

élevés au-dessus des autres. Il faut avouer aussi que 

la f igure de M . le duc du M a i n e , sa timidité na-

turelle, et le goût du R o i (car il n'aimait pas natu-

rellement que ceux qu'i l admettait dans sa f ami-

liarité fussent infiniment répandus dans le grand 

monde), ont contribué à é loigner ce prince du 

commerce des hommes, dont il aurait fait les d é -

lices s'il en avait été connu. La timidité rend les 

hommes farouches , quand ils se font surtout un 

devoir de ne la pas surmonter. 

L e mariage de M . le duc du M a i n e mit le comble 

à ses malheureuses dispositions. Il épousa une prin-

cesse du s a n g , d 'un caractère entièrement opposé 

Madame de Caylus, 5 
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au sien, aussi vive et entreprenante qu'il était doux 

et tranquille. Cet te princesse abusa de sa douceur ; 

elle secoua bientôt le j o u g qu 'une éducation peut-

être trop sévère lui avait i m p o s é , elle dédaigna de 

faire sa cour au R o i , pour tenir la sienne à Sceaux, 

o ù , par sa d é p e n s e , elle ruina monsieur son mar i , 

lequel approuva i t , ou n'osait s 'opposer à ses v o -

lontés. Le R o i lui en par la , mais inuti lement, e t , 

voyant enfin que ses représentations ne servaient 

qu'à faire souffrir intérieurement un fils qu'il aimait, 

il prit le parti du s i l ence , et le laissa croupir dans 

son aveuglement et sa faiblesse. 

J e me souviens , à propos du mariage de M . le 

duc du M a i n e , que le R o i , qui pensait toujours 

j u s t e , aurait désiré que les princes légitimés ne se 

fussent jamais mariés. « C e s g e n s - l à , d isa i t - i l à 

madame de M a i n t e n o n , ne devraient jamais se 

mar ie r .» M a i s , M . le duc du M a i n e ayant voulu 

l ' ê t r e , cette même sagesse du R o i aurait fait du 

moins qu'il aurait choisi une fille d 'une des grandes 

maisons du royaume, sans les persécutions de M . le 

Prince, qui regardait ces sortes d'alliances comme 

la fortune de la sienne. J e sais même que le R o i 

avait eu dessein de choisir mademoisel le d ' U z è s , 

et qu'il était sur le point de le déclarer, lorsque 

M . de Barbezieux vint lui faire part de son mariage 

avec e l l e , ce qui fit que le R o i n'y songea pas da-

vantage . « T o u t est conjoncture dans cette v i e , 
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disait le maréchal de Cla i rambault , et la destinée 

de mademoiselle d ' U z è s en est une preuve . » 

Le comte du Vexin mourut j e u n e , et ne vécut 

que pour faire voir par ses infirmités qu'il était 

heureux de mourir . M a d a m e de Montespan ne 

haïssait ni les r e m è d e s , ni les expér iences ; et j 'ai 

ouï dire qu 'on lui avait fait treize cautères le lo-ng 

de l 'épine du dos. On le destinait à l ' É g l i s e , et il 

possédait déjà plusieurs grands bénéf ices , entre 

lesquels était l ' abbaye de S a i n t - D e n i s , qui fut 

depuis donnée à la maison royale de S a i n t - C y r . 

Mademoisel le de T o u r s , leur sœur , mourut à 

peu près au même â g e , de huit à neuf ans. La 

quatrième était mademoiselle de N a n t e s , dont 

j 'aurai souvent occasion de parler dans mes Souve-

nirs. J e dirai seulement ici qu 'on n'oubliait rien 

dans son éducation pour faire valoir les talens p r o -

pres à plaire qu'el le avait reçus de la nature. Elle 

répondit parfaitement à son éducat ion ; mais ses 

grâces et ses charmes sont bien a u - d e s s u s de mes 

éloges. C e n'est pourtant ni une taille sans dé faut , 

ni ce qu 'on appelle une beauté parfaite. C e n'est 

pas non p l u s , à ce que je c r o i s , un esprit d 'une 

étendue infinie. Q u o i qu'il en s o i t , elle a si bien 

tout ce qu'il faut pour plaire qu'on ne j u g e de ce 

qui lui manque que lorsque la découverte de son 

cœur laisse la raison libre. Cette découverte devrait 

être aisée à faire, puisqu'el le ne s'est jamais piquée 
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d 'amit ié ; et cependant la pente naturelle qu 'on a 

à se flatter s o i - m ê m e , et la séduction de ses a g r é -

mens, est telle qu 'on ne l 'en veut pas croire el le-

m ê m e , et qu'on attend pour se désabuser une 

expérience personnel le , qui ne manque guère . 

Après ces cinq en fans , madame de Montespan 

fut quelque temps sans en avoir e u ; et ce fut dans 

cet intervalle que se fit cette fameuse séparation, et 

ce raccommodement si g lor ieux à M . l ' évêque de 

M e a u x , à madame de Montaus ier , et à toutes les 

personnes de mérite et de vertu qui étaient alors h 

la cour. 

La rupture se fit dans le temps d'un jubilé . Le 

R o i avait un fonds de rel igion qui paraissait même 

dans ses plus grands désordres avec les femmes : 

car il n'eut jamais que cette faiblesse. Il était né 

sage et si régulier dans sa conduite qu'il ne manqua 

d 'entendre la messe tous les jours que deux fois 

dans toute sa vie, et c 'était à l 'armée. 

Les grandes fêtes lui causaient du remords, éga-

lement troublé de ne pas faire ses dévotions ou de 

les faire mal . M a d a m e de Montespan avait les 

mêmes sentimens, et ce n'était pas seulement pour 

se conformer à ceux du R o i qu'el le les faisait pa-

raître. Elle avait été parfaitement bien élevée par 

une mère d 'une grande piété , et qui avait je té dans 

son cœur des semences de religion dès sa plus ten-

dre e n f a n c e , dont elle ne se défit jamais . El le les 
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fit voir, comme le R o i , dans tous les t e m p s ; et je 

me souviens d 'avoir ouï raconter q u e , vivant avec 

le R o i de la façon dont j e viens de parler, elle 

jeûnait si' austèrement les carêmes qu'el le faisait 

peser son pain. 

Un jour la duchesse d ' U z è s , étonnée de ses 

scrupules, ne put s 'empêcher de lui en dire un mot. 

«Eh quoi ! M a d a m e , reprit madame de M o n t e s p a n , 

faut-il , parce que j e fais un mal , faire tous les a u -

tres? » 

Enfin le jubilé dont je viens de parler arriva. Ces 

deux amans , pressés par leur consc ience , se sépa-

rèrent de bonne f o i , ou du moins ils le crurent. 

Madame de Montespan vint à P a r i s , visita les 

églises, jeûna, p r i a , et pleura ses p é c h é s ; le R o i , 

de son c ô t é , fit tout ce qu 'un bon chrétien doit 

faire. L e jubilé fini, g a g n é ou non g a g n é , il fut 

question de savoir si madame de Montespan r e -

viendrait à la cour . « Pourquoi non? disaient ses 

parens et ses amis même les plus v e r t u e u x ; ma-

dame de M o n t e s p a n , par sa naissance et par sa 

charge, doit y être ; elle peut y vivre aussi chrétien-

nement qu'ail leurs. » M . l ' évêque de M e a u x fut 

de cet avis. Il restait cependant une difficulté : 

« M a d a m e de M o n t e s p a n , a j o u t a i t - o n , paraîtra-

t-elle devant le R o i sans préparat ion? Il faudrait 

qu'ils se vissent avant que de se rencontrer en p u -

bl ic , pour éviter les inconvéniens de la surprise. » 
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Sur ce pr incipe, il fut conclu que le R o i viendrait 

chez madame de M o n t e s p a n ; mais , pour ne pas 

donner à la médisance le moindre sujet de mordre, 

on convint que des dames respectables et les plus 

graves de la cour seraient présentes à cette entre-

vue, et que le R o i ne verrait madame de Montespan 

qu'en leur compagnie . L e R o i vint donc chez ma-

dame de M o n t e s p a n comme il avait été d é c i d é ; 

mais insensiblement il la tira dans une f e n ê t r e ; ils 

se parlèrent bas assez longtemps, pleurèrent , et se 

dirent ce qu 'on a accoutumé de dire en pareil cas; 

ils firent ensuite une profonde révérence à ces vé -

nérables matrones, passèrent dans une autre cham-

bre ; et il en avint madame la duchesse d 'Orléans 

et ensuite M . le comte de T o u l o u s e . 

J e ne puis me refuser de dire ici une pensée qui 

me vint dans l 'esprit. Il me semble qu 'on voit e n -

core dans le caractère , dans la physionomie et 

dans toute la personne de madame la duchesse 

d 'Or léans , des traces de ce combat de l 'amour et 

du jubi lé . 

C e s deux grossesses furent traitées avec beau-

coup de mystère. On cacha ces deux derniers enfans 

avec soin. U n des deux naquit à M a i n t e n o n , pen-

dant une campagne du R o i ; et madame de M o n -

tespan avec madame de T h i a n g e s y firent un assez 

long sé jour ; mais madame de Maintenon ne fut 

pas chargée de ces derniers enfans, comme elle l ' a -
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vait été des autres : M . de Louvois les fit é lever à 

Paris, dans une maison au bout de la rue de V a u -

girard. 

J e me souviens de les avoir vu reconnaître p e n -

dant que j 'étais encore chez madame de M a i n t e -

non. Ils parurent à Versail les sans préparation. L a 

beauté de M . le comte de T o u l o u s e surprit et 

éblouit tous ceux qui le virent. Il n'en était pas de 

même de mademoiselle de Blois : car c'est ainsi 

qu'on l 'appela jusqu'à son mariage . La flatterie a 

fait depuis que ses favorites l 'entretenaient conti-

nuellement de sa g rande b e a u t é , langage qui d e -

vait d'autant plus lui plaire qu'el le y était moins 

accoutumée. 

Les figures avaient un grand pouvoir sur l 'esprit 

de madame de M o n t e s p a n ; o u , pour mieux dire , 

elle comptait infiniment sur l ' impression qu'el les 

ont accoutumé de faire sur le commun des hommes, 

et les effets qu'el les produisent. C 'es t sans doute 

par là qu'el le eut tant de peine à pardonner à ma-

demoiselle de Blois d 'être née aussi désagréable. 

Madame de T h i a n g e s , sœur de madame de M o n -

tespan, et dont je parlerai quelquefois , encore 

moins raisonnable sur ce p o i n t , ne pouvait sup-

porter que la portion du sang de Mortemart que 

cette enfant avait reçue dans ses veines n'eût pas 

produit une machine parfaite. Ainsi mademoiselle 

de Blois passait sa vie à s 'entendre reprocher ses 
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défauts ; et , comme elle était naturellement timide 

et g l o r i e u s e , elle parlait peu , et ne laissait rien 

voir du côté de l 'esprit qui pût les réparer. Le R o i 

en eut p i t ié ; et c'est peut -ê t re l 'or igine des grands 

biens qu'il lui a faits, et la première cause du rang 

où il la fit monter depuis . 

M a d a m e la duchesse d 'Or léans ne laissait pas 

d 'avoir de la beauté , une belle p e a u , une belle 

g o r g e , de beaux bras et de belles mains, mais peu 

de proport ion dans ses traits. T e l l e qu'el le é ta i t , 

madame de T h i a n g e s aurait dû avoir un peu d ' in-

dulgence pour elle, puisqu'elle lui ressemblait beau-

coup. Quant à l ' e spr i t , il est certain que madame 

la duchesse d 'Orléans en a , q u o i q u e , à dire la vé -

r i t é , elle en ait peu montré dans sa c o n d u i t e , par 

rapport à sa famil le, depuis la mort du R o i . 



II 

E reviens à madame de M a i n t e n o n , 

qui vécut chez madame de Montespan 

avec M . le duc du M a i n e jusqu'au 

temps où elle le promena en différens 

endroits pour chercher du remède à sa j ambe . C e 

prince était né droit et bien f a i t , et le fut jusqu 'à 

l ' âge de trois a n s , que les grosses dents lui percè-

r e n t , en lui causant des convulsions si terribles 

qu 'une de ses jambes se retira beaucoup plus que 

l 'autre. O n essaya en vain tous les remèdes de la 

Faculté de Par i s , après lesquels on le mena à 

Anvers pour le faire voir à un homme dont on 

vantait le savoir et les remèdes ; mais, comme on 

ne voulut pas que M . du M a i n e fût connu pour ce 

qu'il était, madame de Maintenon fit ce v o y a g e 

sous le nom supposé d 'une f e m m e de condition du 

P o i t o u , qui menait son fils à cet empirique , dont 

les remèdes étaient apparemment bien v io lens , 

puisqu'il a l longea cette malheureuse j ambe beau-

6 
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coup plus que l 'autre, sans la fortifier ; et les d o u -

leurs extrêmes que M . du M a i n e souffrit ne 

servirent qu'à la lui fa ire traîner comme nous 

voyons. M a l g r é ce mauvais succès , M . du M a i n e 

ne laissa pas de faire encore deux voyages à B a r è -

g e s , aussi inutilement que le reste. C o n n u en 

France pour être fils du R o i , on lui r e n d i t , dans 

tous les lieux où il passa , des honneurs qu 'on au-

rait à peine rendus au Dauphin. 

M a d a m e de Maintenon fut bien aise, en passant 

par le Po i tou et la Sa intonge , de revoir sa patrie, sa 

famille et ses connaissances. M . d ' A u b i g n é , en ce 

temps-là gouverneur de C o g n a c , y reçut M . le 

duc du M a i n e avec une magnif icence qui devait 

lui p la i re ; mais le plus grand plaisir qu'elle eut dans 

ces différens v o y a g e s fut de n'être pas à la cour . 

El le en trouva encore un autre dans la conversation 

de M . F a g o n , alors médecin de M . le duc du 

M a i n e . C 'es t là que se forma entre eux cette estime 

et cette amitié qui ne s'est pas démentie . Plus 

M . Fagon vit madame de Maintenon , plus il a d -

mira sa vertu et goûta son esprit. J e le cite comme 

un bon j u g e du vrai mérite. 

A u retour de ces v o y a g e s , la faveur de madame 

de Maintenon augmenta , et celle de madame de 

Montespan diminua avec la même rapidité. Son 

humeur s'en ressentit ; et madame de M a i n t e n o n , 

qui voulait encore la ménager , et qui sans doute 
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ne prévoyait pas jusqu'où sa faveur devait la con-

duire, pensait sérieusement à se retirer, ne désirant 

que la tranquillité et le repos de sa première vie . 

J e le sais, et pour le lui avoir entendu dire, et par 

des lettres que j 'a i vues depuis sa mort , écrites de 

sa main et adressées à un docteur de Sorbonne , 

nommé l 'abbé G o b e l i n , son confesseur ; mais son 

étoile singulière ne lui permit pas d 'accomplir un 

projet si sensé. T o u t l 'acheminait au grand person-

nage que nous lui avons vu jouer depuis. 

J ' a i vu encore dans ces mêmes lettres qu 'on 

avait voulu la marier au vieux duc de Villars, pour 

s'en défaire peut-êt re plus honnêtement. J e rap-

porte ici la manière dont elle s 'en est expl iquée 

el le-même avec son confesseur. « M a d a m e de 

Montespan et madame de Richel ieu travaillent 

présentement à un mariage pour moi , qui pourtant 

ne s 'achèvera pas. C 'es t un duc assez malhonnête 

homme et fort g u e u x . C e serait une source d ' e m -

barras et de déplaisirs qu'i l serait imprudent de 

s 'attirer; j ' en ai déjà assez dans ma condition sin-

gu l i è re 1 et enviée de tout le monde , sans aller en 

chercher dans un état qui fait le malheur des trois 

quarts du genre humain. » 

Il faut avouer que le R o i , dans les premiers 

1 . La singularité de sa condition et de son état venait 
sans doute de ce qu'elle se trouvait à la cour la veuve de 
Scarron, dont pourtant elle n'avait jamais été la f emme. 
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temps, eut plus d 'é lo ignement que d'inclination 

pour madame de M a i n t e n o n ; mais cet é loignement 

n'était fondé que sur une espèce de crainte de son 

mérite, et sur ce qu'il la soupçonnait d 'avoir dans 

l 'esprit le précieux de l 'hôtel de R a m b o u i l l e t , 

dont les hôtels d 'A lbret et de Richel ieu , où "elle 

avait bri l lé, étaient une suite et une imitat ion, 

quoique avec des correctifs, et qu'il leur manquât 

un Voiture pour en faire passer à la postérité les 

plaisanteries et les amusemens. 

O n se moquait à la cour de ces sociétés de gens 

oisifs , uniquement occupés à développer un senti-

ment et à j u g e r d 'un ouvrage d'esprit . M a d a m e de 

Montespan el le-même, malgré le plaisir qu'el le 

avait trouvé autrefois dans ces conversat ions, les 

tourna après en ridicule pour divertir le R o i . 

L ' é lo ignement de ce prince pour madame de 

Maintenon aurait paru plus nature l , s'il eût été 

fondé sur ce qu'il savait bien qu 'e l le condamnait 

le scandale donné à toute la France p a r l a manière 

dont il vivait avec une femme mariée et enlevée à 

son mari. Elle lâchait même souvent, sur ce sujet , 

des traits dont on ne devait pas lui savoir g r é , et 

tels que celui-ci . El le dit un j o u r au R o i , à une 

revue de mousquetaires : « Q u e fe r i ez -vous , Sire, 

si on vous disait qu'un de ces jeunes gens vit pu-

bliquement avec la femme d 'un autre, comme si 

elle était la s ienne? » Il est vrai que j ' i gnore aussi 
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le temps où elle fît cette question, et qu'il est à 

présumer qu'el le se croyait alors bien sûre de sa 

faveur . J ' i g n o r e aussi quelle fut la réponse du 

R o i ; mais le discours est certain, et suffît pour faire 

voir quels ont été les sentimens et la conduite de 

madame de Maintenon à cet é g a r d , d'autant plus 

qu'elle était encore , dans ce temps- là , chez madame 

de Montespan, auprès de ses enfans. 

Cependant le R o i , si prévenu dans les c o m m e n -

cemens contre madame de Maintenon qu'il ne 

l 'appelait d 'un air de dénigrement , en parlant à 

madame de Montespan , que votre bel esprit, s 'ac-

coutuma à el le , et comprit qu'il y avait tant de 

plaisir à l 'entretenir qu'il ex igea de sa maîtresse, par 

une délicatesse dont on ne l 'eût peut-être pas cru 

capable , de ne lui plus parler les soirs quand il 

serait sorti de sa chambre. M a d a m e de Maintenon 

s'en aperçut, et , voyant qu 'on ne lui répondait 

qu'un oui et qu 'un non assez sec : « J ' entends , 

dit-el le, ceci est un sacrifice » ; et, comme elle se 

levait, madame de Montespan l 'arrêta, charmée 

qu'elle eût pénétré le mystère . La conversation 

n'en fut que plus vive après, et elles se dirent sans 

doute , dans un genre différent, l 'équivalent de ce 

que Ninon avoit dit du billet de La Châtre 

i . M . de La Châtre avait exigé un billet de mademoi-
selle de L 'Enclos, un billet comme quoi elle lui serait fidèle 
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On peut j u g e r , par cet échant i l lon, que le R o i 

n'était pas incapable de délicatesse, et que madame 

de Montespan n'était pas en droit de lui reprocher, 

comme elle lui reprocha une fois , de n'être point 

amoureux d 'e l le , mais de se croire seulement rede-

vable au public d 'être aimé de la plus belle femme 

de son royaume. Il est vrai que le R o i n'était point 

l 'homme du monde le plus f idèle en amour, et 

qu'i l a eu , pendant son commerce avec madame 

de M o n t e s p a n , quelques autres aventures galantes , 

dont elle se souciait peu , et elle n'en parlait que 

par humeur ou pour se divertir. 

J e ne sais pourtant si madame de Soubise lui fut 

aussi indifférente, quoiqu'el le parût ne s'en pas 

soucier. M a d a m e de Montespan découvrit cette 

intrigue par l 'affectation que madame de Soubise 

avait de mettre certains pendans d'oreilles d ' é m e -

raudes, les jours que M . de Soubise allait à Paris. 

Sur cette idée , elle observa le R o i , le fit suivre, et 

il se trouva que c'était effectivement le signal du 

rendez-vous . 

M a d a m e de Soubise avait un mari qui ne res-

sembloit en rien à celui de madame de Montespan , 

et pour lequel il fallait avoir des ménagemens. 

D'ai l leurs, madame de Soubise était trop solide 

pendant son absence ; et, étant avec un autre, dans le 
moment le plus v i f , elle s 'écria : « Le beau billet qu'a 
La Châtre ! » 
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pour s'arrêter à des délicatesses de sentiment que 

la force de son esprit et la f roideur de son t e m p é -

rament lui feraient regarder comme des faiblesses 

honteuses. Uniquement occupée des intérêts et de 

la grandeur de sa maison, tout ce qui ne s 'opposait 

pas à ses vues lui était indifférent. 

M a d a m e de Soubise a soutenu son caractère, et 

suivi les mêmes idées dans le mariage de monsieur 

son fils avec l 'héritière de la maison de Ventadour , 

veuve du prince de T u r e n n e , dernier mort. Les dis-

cours du public et la mauvaise conduite effective de 

la personne ne l 'arrêtèrent pas : elle pensa ce que 

madame Cornuel en dit alors : « que ce serait un 

grand mariage dans un siècle. » 

P o u r dire la vérité , j e crois que madame de 

Soubise et madame de Montespan n'aimaient guère 

plus le R o i l 'une que l 'autre. T o u t e s deux avaient 

de l 'ambition : la première pour sa famil le, la se-

conde pour el le-même. M a d a m e de Soubise v o u -

lait élever sa maison et l 'enrichir ; madame de 

Montespan voulait gouverner et faire sentir son 

autorité. M a i s je ne pousserai pas plus loin le pa-

rallèle ; je dirai seulement que , si l 'on en excepte 

la beauté et la taille, qui pourtant n'étaient en ma-

dame de Soubise que comme un beau tableau ou 

une belle s tatue , elle ne devait pas disputer un 

cœur avec madame de M o n t e s p a n . Son esprit uni-

quement porté aux affaires rendait sa conversation 
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froide et p late ; madame de M o n t e s p a n , au con-

traire, rendait agréables les matières les plus sé-

rieuses, et ennoblissait les plus communes : aussi 

j e crois que le R o i n 'a jamais été fort amoureux de 

madame de Soubise , et que madame de Montes -

pan aurait eu tort d 'en être inquiète. Bien des 

gens ont cru le cardinal de R o h a n fils du R o i ; 

mais, s'il y a eu un des enfans de madame de 

Soubise qui fût de lui, il est mort il y a long 

temps. 

M a l g r é ces infidélités du R o i , j 'a i souvent en-

tendu dire que madame de Montespan aurait tou-

jours conservé du crédit sur son esprit, si elle avait 

eu moins d 'humeur et si elle avait moins compté 

sur l 'ascendant qu'el le croyait avoir. L 'esprit qui 

ne nous apprend pas à vaincre notre humeur d e -

vient inutile quand il faut ramener les mêmes gens 

qu'el le a écartés ; et , si les caractères doux souffrent 

plus longtemps que les autres, leur fuite est sans 

retour . 

L e R o i trouva une grande différence dans l ' h u -

meur de madame de Maintenon : il trouva une 

femme toujours modeste, toujours maîtresse d 'e l le-

même, toujours raisonnable, et qui jo ignait encore 

à des qualités si rares les agrémens de l 'esprit et de 

la conversation. 

M a i s elle eut à souffrir avant de s'être fait con-

naître. Il est aisé de j u g e r qu 'une femme dont 
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l 'humeur est plus forte que l 'envie de plaire à son 

maître et à son amant ne ménage pas une amie 

qu'elle croit lui devoir être soumise. Il paraît même 

que la mauvaise humeur de madame de M o n t e s p a n 

augmentait à proportion de la raison et de la m o -

dération qu'elle découvrait dans madame de M a i n -

tenon , et p e u t - ê t r e à mesure que le R o i revenait 

des préventions qu'il avait eues contre elle. Il était 

cependant bien difficile qu 'on pût prévoir les suites 

qu'auraient un jour ces commencemens d 'est ime. 

J e rapporterai ici quelques f ragmens des lettres 

que madame de Maintenon écrivait à l 'abbé G o -

belin ; on y verra , mieux que j e ne pourrais l ' ex-

primer, et ce qu'el le eut à souffr ir , et quels étaient 

ses véritables sentimens. Il est vrai qu'il serait à 

désirer que ces lettres fussent datées ; mais les 

choses marquent assez le temps où elles ont été 

écrites. 

Madame de Montespan et moi avons eu une con-

versation fort vive ; elle en a rendu compte au Roi à 

sa mode, et je vous avoue que j'aurai, bien de la 

peine à demeurer dans un état où j'aurai tous les 

jours de pareilles aventures. Qu'il me serait doux de 

me remettre en liberté! J'ai eu mille fois envie d'être 

religieuse; mais la peur de m'en repentir m'a fait 

passer par-dessus des mouvemens que mille personnes 

auraient appelés vocation... Jenesaurais comprendre 

Madame de Caylus. 7 
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que la volonté de Dieu soit que je souffre de madame 

de Montespan. Elle est incapable d'amitié, et je ne 

puis m'en passer. Elle ne saurait trouver en moi les 

oppositions qu'elle y trouve, sans me haïr. Elle me 

redonne au Roi comme il lui plaît, et m'en fait perdre 

l'estime. Je suis avec lui sur le pied d'une bizarre 

qu'il faut ménager. 

Dans une autre lettre : Il se passe ici des choses 

terribles entre madame de Montespan et moi. Le Roi 

en fut hier témoin 1 ; et ces procédés-là, joints aux 

maux continuels de ses enfans, me mettent dans un 

état que je ne pourrai longtemps soutenir. 

C'es t apparemment à cette lettre qu'il faut rap-

porter ce que j 'a i ouï raconter à madame de M a i n -

tenon, qu'étant un jour avec madame de Montespan 

dans une prise la plus violente du m o n d e , le R o i 

les surprit , e t , les voyant toutes deux fort échauf-

fées , il demanda ce qu'i l y avait ; madame de Main-

tenon prit la parole d 'un grand s a n g - f r o i d , et dit 

au R o i : « Si Votre M a j e s t é veut passer dans cette 

autre chambre, j 'aurai l 'honneur de le lui appren-

dre. » L e R o i y a l la ; madame de Maintenon le 

suivit, et madame de Montespan demeura seule. Sa 

i . Toutes les lettres de madame de Maintenon à son 
confesseur font bien voir le caractère de la dévote ambi-
tieuse et celui du prêtre à qui elle en rend compte. 
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tranquillité en cette occasion paraît t r è s - s u r p r e -

nante, et j ' avoue que je ne la pourrais c r o i r e , s'il 

m'était possible d'en douter . 

Quand madame de Maintenon se vit tète à tête 

avec le R o i , elle ne dissimula r ien ; elle peignit 

l 'injustice et la dureté de madame de M o n t e s p a n 

d'une manière v i v e , et fit voir combien elle avait 

lieu d'en appréhender les effets. Les choses qu'el le 

citait n'étaient pas inconnues du R o i ; mais, comme 

il aimait encore madame de Montespan , il chercha 

à la just i f ier ; e t , pour faire voir qu'elle n'avait pas 

l 'âme si d u r e , il dit à madame de Maintenon : 

« N e vous ê t e s - v o u s pas souvent aperçue que ses 

beaux yeux se remplissent de larmes lorsqu'on lui 

raconte quelque action généreuse et touchante? » 

Avec cette disposition, il est à présumer, comme j e 

l'ai d i t , q u e , si madame de M o n t e s p a n eût v o u l u , 

elle aurait encore gouverné longtemps ce prince. 

Cette conversation de madame de Maintenon 

avec le R o i fut suivie de plusieurs autres ; mais le 

mariage de M o n s e i g n e u r fit trouver à madame de 

M a i n t e n o n , dans la maison de_ madame la D a u -

phine , une porte honorable pour se soustraire à la 

tyrannie de madame de M o n t e s p a n . 

C e p e n d a n t , avant de quitter le chapitre des 

choses qui la regardent , la vérité m'obl ige de con-

venir, d'après madame de M a i n t e n o n , que , si ma-

dame de Montespan avait des d é f a u t s , elle avait 



5o S O U V E N I R S 

aussi de grandes qualités. Sensible à la bonne gloire , 

elle laissait à madame de T h i a n g e s , sa sœur , le 

soin de se prévaloir des avantages de la naissance 

et se moquait souvent de son entêtement sur ce 

chapitre. 

M a i s , puisque je parle de madame de T h i a n g e s , 

j e dirai un mot des trois sœurs. 

« M a d a m e de Montespan , disait M . l 'abbé 

T e s t u , parle comme une personne qui l i t ; madame 

de T h i a n g e s , comme une personne qui rêve , et 

madame de Fontevraul t , comme une personne qui 

par le .» Il pouvait avoir raison sur les deux autres ; 

mais il avait tort sur madame de M o n t e s p a n , dont 

l 'é loquence était sans affectation. 

J e n'ai point eu l 'honneur de connaître madame 

l 'abbesse de Fontevrault : je sais seu lement , par 

tous les gens qui l 'ont connue , qu 'on ne pouvait 

rassembler dans la même personne plus de raison, 

plus d'esprit et plus de savoir : son savoir fut 

même un effet de sa raison. Re l ig ieuse sans voca-

tion, elle chercha un amusement convenable à son 

état ; mais ni les sciences ni la lecture ne lui firent 

rien perdre de ce qu'elle avait de naturel. 

M a d a m e de T h i a n g e s , fo l le sur deux chapitres, 

celui de sa personne et celui de sa naissance, d 'a i l -

leurs dénigrante et m o q u e u s e , avait pourtant une 

sorte d ' e spr i t , beaucoup d 'é loquence , et rien de 

mauvais dans le cœur : elle condamnait même sou-
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vent les injustices et la dureté de madame sa sœur , et 

j 'ai ouï dire à madame de Maintenon qu'el le avait 

trouvé en elle de la consolation dans leurs démêlés . 

Il y aurait des contes à faire à l'infini sur les 

deux points de sa f o l i e ; mais il suffira de dire, pour 

celle de sa maison, qu'el le n'en admettait que deux 

en France, la sienne et celle de La Rochefoucau ld 

et que, si elle ne disputait pas au R o i l ' i l lustration, 

elle lui disputait quelquefois l 'ancienneté , parlant 

à lui-même. Quant à sa personne, elle se regardait 

comme un c h e f - d ' œ u v r e de la nature , non tant 

pour la beauté extérieure que pour la délicatesse 

des organes qui composaient sa machine; et, pour 

réunir les deux objets de sa f o l i e , elle s ' imaginait 

que sa beauté et la perfection de son tempérament 

procédaient de la différence que la naissance avait 

mise entre elle et le commun des hommes. 

M a d a m e de T h i a n g e s était l 'a înée de plus de 

dix ans de madame de M o n t e s p a n , et j e ne sais 

comment il se pouvait faire qu'ayant été élevées 

par une mère sévère , elles prissent tant de l iberté. 

J e n'en serais pas étonnée de la part de M . le duc 

de M o r t e m a r t , leur p è r e , q u i , j e crois , n'était 

pas fort scrupuleux ,et dont j ' a i entendu raconter 

plusieurs bons mots qui sont autant de preuves et 

i . Elle distinguait la maison de La Rochefoucauld des 
autres en faveur des fréquentes alliances qu'el le a eues avec 
la maison de Rochechouart. 
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de la mauvaise humeur de la f e m m e , et du liberti-

nage du mari, tels que celui-ci : M . de Mortemart , 

étant rentré fort tard, à son ordinaire , sa f e m m e , 

qui l 'attendait , lui dit : « D ' o ù venez-vous ? passerez-

vous votre vie avec des diables? » A quoi M . de 

Mortemart répondit : « J e ne sais d 'où j e viens; 

mais j e sais que mes diables sont de meilleure hu-

meur que votre bon ange. » 

J ' a i ouï dire au feu roi que madame de Thianges 

s 'échappait souvent de chez elle pour le venir 

t rouver , lorsqu'il déjeunait avec des gens de son 

â g e . El le se mettait avec eux à table, en personne 

persuadée qu 'on n 'y vieillit p o i n t C e t t e éducation 

ne devait point contribuer à la faire bien marier ; 

cependant elle épousa M . le marquis de T h i a n g e s , 

de la maison de Damas , et elle lui apporta en dot 

le dénigrement qu'el le avait pour tout ce qui n'était 

pas de son sang, ni dans son alliance ; et , comme 

les terres de la maison de T h i a n g e s sont en B o u r -

g o g n e , où elle fit quelque séjour, l 'ennui qu'elle 

y eut lui inspira une aversion pour tous les Bour-

gu ignons qu 'e l le conserva jusqu 'à la fin de ses 

jours ; en sorte que la plus grande injure qu'elle 

pouvait dire à quelqu 'un était de l 'appeler B o u r -

g u i g n o n . El le eut de ce mariage un fils et deux 

i . C'est elle qui la première a dit qu 'on ne vieillit point 
à table ; c'était une maxime du célèbre gourmand Broussin 
avant que madame de Thianges fut au monde. 
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filles ; mais elle ne vit dans ce fils que cette p r o -

vince qu'el le détestait , et dans sa fille aînée que sa 

propre personne qu'el le adorait. El le la maria au 

duc de Nêvers ; la cadette épousa le duc de S force , 

et partit aussitôt après son mariage pour l ' I tal ie , 

dont elle ne revint qu'après la décadence de la 

faveur de madame de Montespan . J e l 'ai vue à son 

retour encore assez j eune pour juger de sa b e a u t é ; 

mais elle n'avait que de la blancheur, d 'assez beaux 

yeux , et un nez-tombant dans une bouche fort ver-

meille, qui fit dire à M . de V e n d ô m e qu'el le res-

semblait à un perroquet qui mange une cerise. 

M a d a m e de T h i a n g e s n'avait pas tort d 'admirer 

madame de N e v e r s ; tout le monde l 'admirait avec 

elle ; mais personne ne trouvait qu'el le lui ressem-

blât, comme elle se l ' imaginait . M a d a m e de M o n -

tespan fit ce qu'el le put pour inspirer au R o i du 

goût pour sa nièce ; mais il ne donna pas dans le 

p i è g e , soit qu 'on s 'y prît d 'une manière trop g r o s -

sière, capable de le révolter, ou que sa beauté 

n'eût pas fait sur lui l 'ef fet qu'el le produisait sur 

tous ceux qui la regardaient . 

A u défaut du R o i , madame de N e v e r s se con-

tenta de M . le Pr ince , qu 'on appelait en ce temps-

là M . le D u c . L 'espr i t , la galanter ie , la magni f i -

cence, quand il était amoureux , réparaient en lui 

une figure qui tenait plus du gnome que de l 'homme. 

Il a marqué sa galanterie pour madame de N e v e r s 
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par une infinité de traits ; mais je ne parlerai que 

de celui-ci : M . de N e v e r s avait accoutumé de 

partir pour R o m e de la même manière dont on va 

souper à ce qu 'on appel le aujourd'hui une guin-

guette ; et on avait vu madame de Nevers monter 

en carrosse, persuadée qu'el le allait seulement se 

promener, entendre dire à son cocher : A Rome. 

Mais , comme avec le temps elle connut mieux 

monsieur son mari et qu 'e l le se tenait plus sur ses 

gardes , elle découvrit qu'il était, sur le point de 

lui faire faire encore le même v o y a g e , et en avertit 

M . le Pr ince , lequel , aussi fertile en inventions que 

magnif ique lorsqu'i l s 'agissait de satisfaire ses 

goûts , pensa, par la connaissance qu'il avait du 

génie et du caractère de M . de Nevers , qu'il fallait 

employer son talent ou réveiller sa passion pour 

les vers. Il imagina donc de donner une fête à 

M o n s e i g n e u r à Chanti l ly . Il la proposa : on l ' ac-

cepta. Il alla trouver M . de N e v e r s , et supposa 

avec lui un extrême embarras pour le choix du 

poète qui ferait les paroles du divertissement, lui 

demandant en grâce de lui en trouver un, et de le 

vouloir conduire ; sur quoi M . de N e v e r s s'offrit 

lu i -même, comme M . le Prince l 'avait prévu. Enfin 

la fête se donna ; elle coûta plus de cent mille écus ; 

et madame de Nevers n'alla point à R o m e 

i . Monsieur le Duc , pour entrer secrètement chez ma-
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Pour terminer l 'article des nièces de madame de 

Montespan, je parlerai succinctement de l 'aînée 

des filles du maréchal de V i v o n n e , son frère , la 

seule qui ait paru à la cour du temps de sa faveur . 

Elle épousa le prince d 'Elbeuf par les soins et les 

représentations continuelles de madame de M a i n -

tenon, à qui elle fit pitié : car j e ne sais pas par 

quelle fatalité madame sa tante eut tant de peine 

à l'établir. R i e n cependant ne lui manquait , beauté , 

esprit, agrémens ; et madame de M o n t e s p a n , quo i -

qu'elle ne l 'aimât pas , ne l 'a jamais blâmée que 

sur ce. qu'el le n'avait pas , disait-el le , l 'air assez 

noble. Quant au duc d ' E l b e u f , on sait l 'usage qu'il 

a fait de sa naissance, d 'dn courage qui en était 

digne, d 'une figure a imable, et d 'un esprit auquel 

il ne manquait que de savoir mieux profiter de ces 

grands et rares avantages de la nature. Il a passé 

sa jeunesse à être le fléau de toutes les familles par 

ses .mauvais procédés avec les femmes, et par se 

vanter souvent de faveurs qu'il n'avait pas reçues. 

Comme il n 'y avait pas moyen de mettre dans son 

catalogue celles de madame sa femme, il semble 

qu'il ait voulu s'en dédommager par les discours 

qu'il en a tenus, et par une conduite fort injuste à 

son égard. 

dame de Nevers, dont le mari était si j a loux , avait acheté 
deux maisons contiguës à l'hôtel de Nevers. 

8 
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M a d a m e de Maintenon conserva avec le duc 

d'Elbeuf une liberté qu 'e l le avait prise dans la mai-

son de madame de M o n t e s p a n , où on ne l'appelait 

en badinant que le goujat, pour marquer la vie 

qu'il menait et la compagnie qu'il voyait ; et elle 

lui a fait souvent des réprimandes aussi justes que 

bien reçues. L e R o i avait du faible pour ce prince; 

il lui parlait avec bonté , lui pardonnait ses fautes, 

et ne lui a presque jamais rien refusé de ce qu'il 

lui demandait ; mais enfin madame sa femme n'a 

pas été heureuse , et madame de Montespan ne l'a 

pas assez soutenue dans ses peines domestiques. 

J e reviens au caractère de la tante, dont la dureté 

a paru dans des occasions où il est rare d 'en mon-

trer, et plus singulier encore d 'en tirer vanité. Un 

jour que le carrosse de madame de M o n t e s p a n passa 

sur le corps d 'un pauvre h o m m e , sur le pont de 

Sa int -Germain , madame de M o n t a u s i e r , madame 

de R i c h e l i e u , madame de Maintenon et quelques 

autres qui étaient avec elle en furent effrayées et 

saisies comme on l 'est d 'ordinaire en pareille oc-

casion; la seule madame de M o n t e s p a n ne s'en 

émut pas, et elle reprocha même à ces dames leur 

faiblesse. « Si c 'était , leur disait-elle, un effet de 

la bonté de votre c œ u r et une véritable compas-

sion, vous auriez le même sentiment en apprenant 

que cette aventure est arrivée loin comme près de 

vous . » 
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Elle joignait à cette dureté de c œ u r 1 une raillerie 

continuelle, et elle portait des coups dangereux à 

ceux qui passaient sous ses fenêtres pendant qu'el le 

était avec le R o i . L 'un était, disait-elle, si ridicule 

que ses meilleurs amis pouvaient s 'en moquer sans 

manquer à la mora le ; l 'autre , qu 'on disait être 

honnête homme : « O u i , reprenait-e l le , il faut lui 

savoir gré de ce qu'il le veut être » ; un troisième 

ressemblait au valet de carreau ; ce qui donna même 

à ce dernier un si grand ridicule qu' i l lui a fallu 

depuis tout le manège d'un Manceau pour faire la 

fortune qu'il a faite : car elle ne s'en tenait pas à 

la critique de son ajustement, elle se moquait aussi 

de ses phrases, et n'avait pas tort. 

Ces choses peuvent passer pour des bagatel les , 

et elles le sont en effet entre des particuliers; mais 

il n'en est pas de même quand il est question du 

maître. C e s bagatel les et ces traits satiriques re-

viennent dans des occasions importantes et déci-

sives pour la fortune. En un mot, on ne paraissait 

guère impunément sous les yeux de madame de 

M o n t e s p a n ; et souvent un courtisan, satisfait de 

s'être montré, n'en a retiré qu 'un mauvais o f f ice , 

dont il a été perdu sans en démêler la cause. 

M a i s , malgré ces défauts , madame de M o n t e s -

i . Comment accorder cette dureté avec les larmes c o m -
patissantes et généreuses dont elle parle page 5 1 ? 
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pan avait des qualités peu communes, de la gran-

deur d 'âme et de l 'é lévation dans l 'esprit. El le le 

fit voir dans les sujets qu 'e l le proposa au R o i pour 

l 'éducation de M o n s e i g n e u r : elle ne songea pas 

seulement au temps présent, mais à l ' idée que la 

postérité aurait de cette éducation par le choix de 

ceux qui devaient y contr ibuer . C a r , en e f f e t , si 

on considère le mérite et la vertu de M . de M o n -

t a u s i e r 1 , l 'esprit et le savoir de M . de M e a u x , 

quelle haute idée n 'aura-t-on pas et du R o i qui fait 

élever si d ignement son fils, et du D a u p h i n , 

qu'on croira savant et habile parce qu'il le devait 

être ? 

O n ignorera les détails qui nous ont fait con-

naître l 'humeur de M . de Montaus ier , et qui nous 

l 'ont fait voir plus propre à rebuter un enfant 

tel que M o n s e i g n e u r , né d o u x , paresseux et opi-

niâtre , qu 'à lui inspirer les sentimens qu'i l devait 

avoir . 

La manière rude avec laquelle on le forçait 

d 'étudier lui donna un si grand dégoût pour les 

livres qu'il prit la résolution de n 'en jamais ouvrir 

quand il serait son maître. Il a tenu p a r o l e ; mais, 

comme il était bien né, et qu' i l avait un bon mo-

dèle devant les yeux dans la personne du R o i son 

p è r e , qu'il admirait et qu'il a ima i t , son règne au-

i . Remarquez ce contraste. 
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rait été heureux et tranquille, parce q u e , la paix 

étant faite et sachant bien que le R o i n 'avait pas 

envie de recommencer la g u e r r e , il n 'y aurait de 

lui-même pensé de longtemps, et jamais qu 'avec 

justice. Il aurait suivi le même plan de g o u v e r n e -

ment ; nous n 'aurions vu de changement que dans 

le lieu de son sé jour , qu' i l aurait , j e crois, partagé 

entre Paris et M e u d o n . 

M a d a m e de M o n t e s p a n , dans les mêmes vues 

pour la gloire du R o i , fit choix de M . Rac ine et 

d e M . Despréaux pour en écrire l 'histoire. Si 

c'est une flatterie, on conviendra qu'elle n'est pas 

d 'une femme commune, ni d 'une maîtresse ordi-

naire. 

Cependant madame de M o n t e s p a n s'aperçut que 

le R o i lui échappait lorsque le mal était sans re-

mède. El le commença à s 'appuyer de M . de La 

R o c h e f o u c a u l d , regardé comme une espèce de 

favori . El le mit M . de Louvois dans ses intérêts, 

et voulut enfin regagner par l ' intrigue ce qu'el le 

avait perdu par son humeur, et par l 'opinion où 

elle avait toujours été que celui dont l 'esprit est 

supérieur doit gouverner celui qui en a moins. 

Mais à quoi sert cette prétendue supériorité, quand 

les passions nous aveuglent et nous font prendre 

les plus mauvais partis? 

L e R o i ne savait peut-être pas si bien discourir 

qu'elle, quoiqu'i l parlât parfaitement bien. Il p e n -
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princes et de rois pour ne les pas rendre trop puis-

sans : il se serait vu cousin germain de son maître. 

Quel le fortune détruite en un moment par une 

gloire mal placée I 

Peut-être aussi n'avait-i l plu à Mademoisel le 

que par ce même caractère a u d a c i e u x , et pour 

avoir été le seul homme qui eût osé lui parler 

d 'amour ' ; mais, comme cet événement est écrit 

partout, j e ne m'y suis arrêtée que pour sa singu-

larité. 

Mademoise l l e , faible et sujette à des m o u v e -

mens violens qu'el le soutenait mal, ne cacha pas 

sa douleur . Après la rupture de son mariage elle 

se mit au lit, et reçut des visites comme une veuve 

d é s o l é e ; et j ' a i ouï dire à madame de Maintenon 

qu'el le s'écriait dans son désespoir : « Il serait là ! 

il serait là ! » c'est-à-dire, il serait dans mon l i t : car 

elle montrait la place v ide. 

O n a prétendu mal à propos que M . de Lauzun 

avait été bien avec madame de M o n t e s p a n avant 

qu'el le fût maîtresse du R o i . R i e n n'est plus f aux , 

si j ' e n crois ce que madame de Maintenon m'en a 

souvent dit . 

Par la suite des temps, Mademoise l le négocia 

avec madame de Montespan le retour de M . de 

1 . Par les Mémoires de Mademoiselle, il est manifeste 
que ce fut elle qui en parla la première. 
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Lauzun; et c'est en cette considération qu'el le fit 

une donation à M . le duc du M a i n e de la souve-

raineté de D o m b e s et du comté d ' E u ; mais M . de 

Lauzun ne fit que saluer le roi , et vécut ensuite à 

Paris jusqu'à la révolution d 'Angleterre , dont j e 

parlerai ailleurs. 

Monseigneur fut marié en 1 6 8 0 , et madame de 

Maintenon, entrant en' charge en ce temps- là , 

n'eut plus rien à démêler avec madame de M o n -

tespan. 

Elles ne se voyaient plus l 'une chez l 'autre ; 

mais, partout où elles se rencontraient, elles se 

parlaient et avaient des conversations si vives et si 

cordiales en apparence que qui les aurait vues sans 

être au fait des intrigues de la cour aurait cru 

qu'elles étaient les meilleures amies du monde. 

Ces conversations roulaient sur les enfans du 

R o i , pour lesquels elles ont toujours agi de con-

cert. L 'habitude et le g o û t qu'elles avaient l 'une 

et l 'autre pour leur esprit faisaient aussi qu'el les 

avaient du plaisir à s 'entretenir quand l 'occasion 

s'en présentait. 

J e me souviens, à propos de ce g o û t indépen-

dant de leurs procédés et de leurs mécontente-

mens, qu'elles se trouvèrent embarquées à faire un 

voyage de la cour dans le même carrosse, et , j e 

crois, tête à tête. M a d a m e j d e M o n t e s p a n prit la 

parole, et dit à madame de Maintenon : « N e 

Madame de Caylus. 9 



5o 
S O U V E N I R S 

soyons pas la dupe de cette affaire-ci ; causons 

comme si nous n'avions rien à démêler : bien en-

tendu, a jouta- t -e l le , que nous ne nous en aimerons 

pas davantage , et que nous reprendrons nos dé-

mêlés au retour. » M a d a m e de Maintenon accepta 

la proposit ion, et elles se tinrent parole en tout. 

L e R o i , avant de nommer madame de M a i n t e -

non seconde dame de la cour de madame la D a u -

phine, eut la politesse, pour madame la maréchale 

de R o c h e f o r t , de lui demander si cette compa-

g n e ne lui ferait point de peine, en l'assurant 

en même temps qu'el le ne se mêlerait pas de la 

garde- robe . 

La conduite de madame de Maintenon ne d é -

mentit pas ces assurances. Sa faveur occupait tout 

son temps, et son caractère, encore plus que sa 

faveur , ne lui permettait pas d 'ag i r d 'une autre 

manière. 

M a d a m e la duchesse de Richel ieu fut faite dame 

d'honneur de madame la Dauphine : madame de 

M a i n t e n o n , et même madame de Montespan , dans 

tous les t e m p s , avaient inspiré au R o i une si 

grande considération pour elle qu'i l ne voulut pas 

lui donner le dégoût d 'avoir une surintendante 

au-dessus d 'e l le . 

Il fit aussi M . de Richel ieu chevalier d 'honneur 

pour lui faire plaisir. V o i c i , je crois, l 'occasion de 

parler de l 'hôtel de Richel ieu, comme je l'ai promis. 
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Madame de Richel ieu sans biens, sans beauté , 

sans jeunesse, et même sans beaucoup d 'esprit , 

avait épousé par son savoir- fa i re , au grand é ton-

nement de toute la cour et de la reine mère qui 

s'y opposa, l 'héritier du cardinal de Richel ieu, un 

homme revêtu des plus grandes dignités de l 'É tat , 

parfaitement bien fa i t , et qui, par son â g e , aurait 

pu être son f i ls ; mais il était aisé de s 'emparer de 

l'esprit de M . de Richel ieu : avec de la douceur 

et des louanges sur sa figure, son esprit et son ca-

ractère, il n'y avait rien qu'on ne pût obtenir de 

lui ; il fallait seulement prendre garde à sa légèreté 

naturelle : car il goûtait et se dégoûtait faci lement. 

M a d a m e de Maintenon m'a dit que ses amis s 'aper-

cevaient même de la place qu'ils avaient dans son 

cœur par celle que leurs portraits occupaient dans 

sa chambre. A u commencement d 'une connais-

sance et d 'une amitié, il faisait aussitôt peindre 

ceux qu'il croyait a i m e r , les mettait au chevet 

de son lit, et peu après ils cédaient leur place à 

d'autres, reculaient jusqu'à la porte, gagnaient l 'an-

tichambre et puis le grenier , et enfin il n'en était 

plus question. 

M a d a m e de Richel ieu continua, après son m a -

riage, à ménager les faiblesses et à supporter les ca-

1 . Anne-Marguerite d ' A c i g n é , fille de J ean-Léonard 
d'Acigné, comte de Grand-Bois , morte en 1 6 9 8 . 
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prices de monsieur son mari ; elle le voyait se ruiner 

à ses y e u x par son jeu et sa dépense sans jamais en 

faire paraître un instant de mauvaise humeur. L 'un 

et l 'autre avaient du g o û t pour les gens d'esprit , et 

ils en rassemblaient chez eux comme le maréchal 

d 'A lbret . C e qu'i l y avait de meilleur à Paris en 

hommes et en femmes y venait , et c 'était à peu près 

les mêmes gens , excepté que l 'abbé T e s t u , intime 

ami de madame de Richel ieu , dominait à l 'hôtel 

de Richel ieu et s'en croyait le Voi ture . C 'éta i t 

un homme plein de son propre mérite, d 'un savoir 

médiocre et d 'un caractère à ne pas aimer la con-

tradiction : aussi ne goûtait-i l pas le commerce des 

h o m m e s ; il aimait mieux briller seul au milieu d'un 

cercle de dames auxquelles il en imposait, ou qu'il 

flattait plus ou moins, selon qu'elles lui plaisaient. 

Il faisait des vers m é d i o c r e s , et son style était 

plein d'antithèses et de pointes. 

Le commerce de l 'abbé Tes tu avec les femmes 

a nui à sa for tune , et le R o i n'a jamais pu se ré-

soudre à le faire évêque. J e me souviens qu'un 

jour madame d 'Heudicourt parla en sa faveur ; et 

sur ce que le R o i lui dit qu'il n'était pas assez 

homme de bien pour conduire les autres, elle ré-

pondit : « Sire , il attend , pour le devenir, que 

vous l 'ayez fait évêque . » 

M a d a m e de C o u l a n g e s , femme de celui qui a 

tant fait de chansons, augmentait la bonne com-
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pagnie de l 'hôtel de Richel ieu . El le avait une 

figure et un esprit agréables , une conversation 

remplie de traits vifs et bri l lans; et ce style lui 

était si naturel que l 'abbé Gobel in 1 d i t , après une 

confession générale qu'elle lui avait faite : « C h a -

que péché de cette dame est une épigramme. » 

Personne en ef fet , après madame C o r n u e l , n 'a 

plus dit de bons mots que madame de C o u l a n g e s . 

M . de Bari l lon, amoureux de madame de M a i n -

tenon, mais maltraité comme amant et fort estimé 

comme ami, n'était pas ce qu'il y avait de moins 

bon dans la société. J e ne l'ai vu qu'au retour de 

son ambassade d 'Ang le ter re , après laquelle il trouva 

madame de Maintenon au plus haut point de sa 

faveur ; et , comme il vit un jour le R o i et toute la 

cour empressés autour d 'e l le , il ne put s 'empêcher 

de dire tout haut : « Avais- je grand tort ? » M a i s , 

piqué de ne la pouvoir aborder , il dit aussi un 

autre jour , sur le rire immodéré et le bruit que 

faisaient les dames qui étaient avec elle : « C o m -

ment une personne d'autant d'esprit et de g o û t 

peut-el le s 'accommoder du rire et de la bavarderie 

d'une récréation de couvent , telle que me paraît la 

conversion de ces d a m e s ? » C e discours, rapporté 

i . Quel gobelin qu'un homme qui pour divertir la com-
pagnie caractérise les confessions de ses dévotes ! Quel direc-
teur de madame de Maintenon ! Il avait besoin d'être dirigé 
par elle : aussi l 'était-il . 
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à madame de M a i n t e n o n , ne lui déplut pas : elle 

en sentit la vérité . 

Le cardinal d 'Estrées n'était pas moins amou-

reux dans ces temps dont j e par le ; et il a fait 

pour madame de Maintenon beaucoup de choses 

galantes q u i , sans toucher son c œ u r , plaisaient 

à son esprit 

M . de Gui l l e ragues , par la constance de son 

amour , son esprit et ses chansons, doit aussi trouver 

place dans le catalogue des adorateurs de madame de 

Maintenon ; enfin j e n'ai rien vu ni rien entendu 

dire de l 'hôtel de Richel ieu qui ne donnât éga le -

ment une haute opinion de sa vertu et de ses 

agrémens. 

Mademoise l le de Pons , depuis madame d ' H e u -

dicourt, et mademoiselle d 'Aumale , depuis madame 

la maréchale de S c h o m b e r g , avaient aussi leurs 

amans déclarés , sans que la réputation de cette 

dernière en ait reçu la moindre atteinte ; et , si l 'on 

a parlé différemment de madame d 'Heudicourt , 

c 'est qu 'on ne regardait pas alors un amour d é -

claré, qui ne produisait que des galanteries publ i -

ques, comme des affaires dont on se cache et dans 

lesquelles on apporte du mystère. 

M a d a m e de Schomberg était préc ieuse ; made-

i . Voilà bien de la galanterie , tant profane que sacer-
dotale ! 
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moiselle de Pons , bizarre, nature l le , sans j u g e -

ment, pleine d ' imagination, toujours nouvel le et 

divertissante, telle enfin que madame de M a i n -

tenon m'a dit plus d 'une fois : « M a d a m e d ' H e u -

dicourt n 'ouvre pas la bouche sans me faire r i r e ; 

cependant j e ne me souviens p a s , depuis que nous 

nous connaissons, de lui avoir entendu dire une 

chose que j 'eusse voulu avoir dite » 

i . Madame de Caylus se répète ici : c'est une preuve 
de la négligence et de la simplicité dont elle écrivait ces 
M é m o i r e s , qui ne sont en effet que des souvenirs sans 
ordre. 
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L est temps de sortir de. l 'hôtel de 

Richel ieu pour retourner à la cour et 

reprendre ce que j 'avais commencé à 

dire de la maison de madame la D a u -

phine de Bavière où madame de Maintenon eut 

beaucoup de part, tant au choix de madame la 

duchesse de Richel ieu qu 'à l ' égard des autres 

charges. Cependant madame de Richel ieu n'aima 

madame de Maintenon que dans la mauvaise for-

tune et dans le repos d 'une vie oisive. La vue 

d 'une faveur qu'el le croyait mériter mieux qu'elle 

l 'emporta sur le goût naturel, l 'estime et la recon-

naissance. L a première place dans la confidence du 

R o i parut à ses y e u x un vol qu 'e l le ne put par-

donner à son amie ; mais, désespérant d 'y par-

venir , elle se tourna du côté de madame la D a u -

phine, e t , par des craintes, des soupçons et mille 

fausses idées, elle contribua à ( 'éloignement que 
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cette princesse eut pour le monde. M a d a m e la 

Dauphine voyait la nécessité d ' ê t r e bien avec la 

favorite pour être bien avec le R o i , son beau-

p è r e ; mais, la regardant en même temps comme 

une personne dangereu-se dont il fallait se déf ier , 

elle se détermina à la retra i te , où elle était natu-

rellement portée , et ne découvrit qu'après la mort 

de madame de Richel ieu, dans un éclaircissement 

qu'elle eut avec madame de M a i n t e n o n , la faus-

seté des choses qu'el le lui avait dites. Etonnée de 

la voir aussi a f f l igée, elle marqua sa surprise, et , 

par l 'enchaînement de la conversation, elle mit au 

jour les mauvais procédés de cette infidèle amie ' . 

Si cet éclaircissement fournit à madame de 

Maintenon un motif de consolat ion, elle ne put 

voir sans douleur combien elle avait été a b u s é e ; 

mais il produisit un changement favorable dans 

l'esprit de madame la Dauphine : elle songea dans 

ce moment à s 'attacher plus étroitement madame 

de Maintenon ; elle lui proposa de remplir la 

place de madame de Richel ieu, et elle le demanda 

au R o i comme une chose qu'el le désirait passion-

nément. 

Le R o i avait eu la même pensée, et ce fut son 

1 . La véritable raison fut que madame de R iche l ieu , 
qui avait protégé autrefois madame S c a r r o n , rie put sup-
porter d'être totalement éclipsée par madame de Maintenon . 

10 
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premier mouvement lorsqu'il apprit la mort de 

madame de R i c h e l i e u ; mais madame de M a i n -

tenon refusa constamment un honneur que sa 

modestie lui faisait regarder comme au-dessus 

d 'el le . C 'es t sans doute ce qu'el le veut dire dans 

une de ses lettres à M . d ' A u b i g n é , que j 'a i lue, et 

qui est à S a i n t - C y r ; et , comme je suis persuadée 

qu 'on ne pourrait jamais la faire si bien parler 

qu'elle parle e l le-même, j e vais copier l 'article de 

cette lettre qui répond au sujet dont je parle : 

Je ne pourrais vous faire connétable, quand je le 

voudrais ; et, quand je le pourrais, je ne le voudrais 

pas. Je suis incapable de vouloir demander rien que 

de raisonnable ci celui à qui je dois tout, et que je 

n'ai pas voulu qui fit pour moi-même une chose au-

dessus de moi. Ce sont des sentimens dont vous 

pâtissez peut-être; mais peut-être aussi, si je n'avais 

pas le fond d'honneur qui les inspire, je ne serais 

pas où je suis. Quoi qu'il en soit, vous êtes heureux, 

si vous êtes sage. 

C e refus fit beaucoup de bruit à la cour : on y 

trouva plus de gloire que de modest ie , et j 'avoue 

que mon enfance ne m'empêcha pas d'en porter le 

même jugement . J e me souviens que madame de 

Maintenon me fit venir , à son ordinaire, pour 

voir ce que je pensais ; elle me demanda- si j ' a ime-
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rais mieux être la nièce de la dame d 'honneur 

que la nièce d 'une personne qui refuserait de 

l 'être. A quoi j e répondis sans balancer que j e 

trouvais celle qui refusait infiniment au-dessus de 

l 'autre ; et madame de M a i n t e n o n , contente de 

ma réponse, m'embrassa. 

Il fallut donc choisir une autre dame d ' h o n n e u r ; 

mais, comme madame de Navai l les avait d é g o û t é 

le R o i de celles qui avaient de la fermeté et qui 

pouvaient être trop clairvoyantes , celles qui lui 

succédèrent, à l 'exception de madame de R i c h e -

lieu, le dégoûtèrent à leur tour de la douceur et 

du manque d'esprit. Il était cependant difficile de 

trouver dans la même personne t i t res , vertu, 

esprit, repîésentat ion; e t , le nombre des d u -

chesses, quelque grand qu'il soit, étant pourtant 

limité, le R o i fut embarrassé dans ce choix : m a -

dame de Maintenon essaya inutilement de le 

déterminer en faveur de madame la duchesse de 

C r é q u y , dame d 'honneur de la feue r e i n e ; elle 

n'en tira que cette réponse : « A h ! M a d a m e , 

changeons au moins de sotte. » L 'occasion lui 

parut alors trop favorable pour la duchesse d ' A r -

pajon, son ancienne amie , et s œ u r du marquis de 

Beuvron, auquel elle était bien aise de faire plaisir, 

pour ne la pas proposer : le R o i l ' a c c e p t a , et m a -

dame d 'Arpa jon a parfaitement rempli l ' idée qu 'on 

avait d'elle. 
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M a d a m e de Maintenon plaça e n c o r e , dans la 

maison de madame la Daupl i ine , madame de 

Montchevreui l , femme de mérite, si l 'on borne 

l ' idée du mérite à n'avoir point de galanteries. 

C 'éta i t une femme froide et sèche dans le com-

merce, d 'une figure tr iste , d 'un esprit au-dessous 

du médiocre, et d 'un zèle capable de dégoûter les 

plus dévots de la piété , mais attachée à madame 

de Maintenon , à qui il convenait de produire à la 

cour une ancienne a m i e , d 'une réputation sans 

reproche, avec laquelle elle avait vécu dans tous 

les temps, sûre et secrète jusqu'au mystère. J ' i g n o r e 

l 'occasion et les commencemens de leur connais-

sance ; j e sais seulement que madame de M a i n -

tenon a passé souvent , dans sa jeunesse, plusieurs 

mois à Montchevreui l . 

J e ne prétends pas dissimuler ce qui s'est dit 

sur M . de Vil larceaux parent et de même maison 

que madame de Montchevreui l . Si c'est par lui 

que cette liaison s'est formée , elle ne décide rien 

contre madame de M a i n t e n o n , puisqu'el le n'a 

jamais caché qu'il eût été de ses amis. Elle parla 

1 . Cet endroit était délicat à t ra i ter ; il est certain que 
madame Scarron avait enlevé à Ninon M . de Villarceaux, 
son amant. J ' ignore jusqu'à quel point M . de Villarceaux 
poussa sa conquête ; mais je sais que Ninon ne fit que rire 
de cette infidélité, qu'elle n'en sut nul mauvais gré à sa 
rivale, et que madame de Maintenon aima toujours Ninon. 
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pour son fils, et obtint le cordon bleu pour lui : 

on voit même encore à Sa int -Cyr une lettre écrite 

à madame de Vi l larceaux, où elle fait le détail de 

l 'entrée du R o i à Paris après son mariage , dans 

laquelle elle parle de ce même M . de Vi l larceaux, 

et voici ce qu'el le en dit : Je cherchai M. de Vil-

larceaux; mais il avait un cheval si fougueux qu'il 

était à vingt pas de moi avant que je le reconnusse ; 

il me parut bien et des plus galamment habillés, 

quoique des moins magnifiques : sa tête brune lui 

seyait fort bien, et il avait fort bonne grâce à 

cheval. 

Cependant , quelque persuadée que j e sois de la 

vertu de madame de M a i n t e n o n , j e ne ferai pas 

comme M . de Lassay, q u i , pour trop aff irmer un 

jour que ce qu 'on avait dit sur ce sujet était f a u x , 

s'attira une question singulière de la part de ma-

dame sa f e m m e , fille naturelle de M . le Prince. 

E n n u y é e de la longueur de la dispute, et admirant 

comment monsieur son mari pouvait être autant 

convaincu qu'il le paraissait, elle lui dit d 'un sang-

froid admirable : « C o m m e n t faites-vous, M o n -

sieur, pour être si sûr de ces choses- là? » P o u r 

moi, il me suffit d 'être persuadée de la fausseté des 

bruits désavantageux qui ont couru, et d 'en avoir 

assez dit pour montrer que j e ne les ignore pas. 

J e reviens à madame de Montchevreu i l , pour 

laquelle toute la faveur et l 'amitié de madame de 
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Maintenon ne purent obtenir que la place de 

gouvernante des lilles : c 'était peu pour e l l e ; mais 

on y attacha des grandes distinctions : elle fut re -

gardée comme une quatrième dame qui suivait et 

servait madame la Dauphine au défaut des dames 

d 'honneur et de la dame d ' a t o u r s ; et la chambre, 

composée des plus grands noms du r o y a u m e , fut 

établie sur un pied différent de celle des filles de la 

R e i n e . 

L e R o i , jeune et galant alors, avait contribué 

aux choses peu exemplaires qui s'y étaient passées. 

O n sait les démêlés qu'i l eut avec madame de 

Navai l les pour une fenêtre qu 'e l le fit boucher, et 

qu'el le suspendit par là certaines visites nocturnes 

que son austère vertu ne crut pas devoir tolérer . 

E l le dit en face au R o i qu'el le ferait sa charge , et 

qu'el le ne souffrirait pas que la chambre des filles 

fût déshonorée , sur quoi le R o i déclara qu'el le 

serait à l 'avenir dans la dépendance de madame la 

comtesse de Soissons, surintendante. M a d a m e de 

Navai l les soutint toujours ses droits avec la même 

fermeté , et s'attira enfin une disgrâce honorable , 

que monsieur son mari voulut partager avec elle. 

Ainsi le R o i , instruit par sa propre expérience 

et corrigé par les années, n 'oublia rien de ce qui 

pouvait mettre les filles d 'honneur de madame la 

Dauphine sur un bon pied. Voic i les noms et à peu 

près le caractère des six premières. 
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Mademoisel le de Laval avait un grand air , une 

belle taille; un v isage agréable , et dansait par fa i te-

ment bien. On prétend qu'el le plut au R o i ; j e ne 

sais ce qui en est. Il la maria avec M . de R o q u e -

laure, et le fit duc à brevet , comme l'avait été mon-

sieur son père . 

Les premières vues de M . de R o q u e l a u r e n ' a -

vaient pas été pour mademoiselle de Laval . La 

faveur de madame de M a i n t e n o n , qu 'on voyait 

augmenter chaque jour , le fit penser à m o i ; mais 

il me demanda inutilement : madame de M a i n t e -

non répondit que j 'étais un enfant qu'elle ne son-

gerait pas sitôt à établir, et qu'il ferait bien d'é-

pouser mademoiselle de Laval . M . de Roque laure , 

surpris à ce discours, ne put s 'empêcher de dire : 

« Pourrais- je l 'épouser avec les bruits qui courent ? 

qui m'assurera qu'ils sont sans fondemens? — M o i , 

reprit madame de M a i n t e n o n ; je vois les choses de 

près , et je n'ai point d' intérêt à vous tromper. » 

Il la crut, le mariage se fit, et le public, moins 

crédule, tint plusieurs discours, et en fit tenir à 

M . de R o q u e l a u r e de peu convenables. O n fit 

aussi des chansons, comme on ne manque jamais 

d'en faire à Paris sur tous les événemens. 

Mademoise l le de Biron n'était pas jeune : on 

disait qu'el le avait été be l l e ; mais il n 'y paraissait 

plus. N e pouvant donc faire usage d 'une beauté 

passée, elle se tourna du côté de l ' intr igue, à quoi 
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son esprit était naturellement porté. El le tira le 

secret de ses c o m p a g n e s , se rendit nécessaire à 

Monse igneur , et obtint par là de la cour de quoi 

se marier. 

Mademoise l le de Gontaut , sa sœur , avait de la 

beauté, peu d'esprit , mais une si grande douceur 

et tant d 'égal i té d 'humeur qu'el le s'est toujours fait 

aimer et honorer de tous ceux qui l 'ont connue. 

L e R o i la maria au marquis d ' U r f é , qu' i l fit menin 

de M o n s e i g n e u r . 

Mademoise l le de Tonnerre n'était pas belle, 

mais bien fa i te , fol le et malheureuse. M . de Rhodes , 

grand maître de cérémonies, encore plus fou qu'elle 

dans ce temps- là , en devint amoureux, et fît des 

extravagances si publiques pour elle qu'il la fit 

chasser de la cour. M a d a m e de R iche l ieu , par un 

faux air d'austérité qui devenait à la mode depuis 

la dévotion du R o i , l 'emmena à Paris d 'une ma-

nière peu convenable et qui ne fut approuvée de 

personne; elle la mit dans un carrosse de suite avec 

des femmes de chambre. 

Mademoise l le de Rambures avait le style de la 

famille de N o g e n t dont était madame sa mère : 

vive, hardie, et avec l 'esprit qu'il faut pour plaire 

aux hommes sans être belle. E l le attaqua le R o i et 

ne lui déplut pas, c 'est-à-dire assez pour lui adresser 

plutôt la parole qu'à une autre. El le en voulut en-

suite à Monse igneur , et elle réussit dans ce dernier 
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projet : madame la Dauphine s 'en désespéra ; mais 

elle ne devait s ?en prendre qu 'à e l l e - m ê m e et à ses 

façons d ' a g i r . 

M a d e m o i s e l l e de J a r n a c , laide et malsaine, ne 

tiendra pas b e a u c o u p de place dans mes Souvenirs. 

Elle véc"ut peu et tristement : elle avait , d i sa i t -on , 

un beau teint pour éclairer sa la ideur . 

Mademoise l l e de L e w e s t e i n , depuis madame de 

D a n g e a u , entra fille d 'honneur à la place de ma-

demoisel le de Lava l ; e t , c o m m e j 'aurai souvent 

occasion de parler d ' e l l e , il est bon de donner ici 

une légère idée de sa personne et de son caractère. 

O n sait qu 'e l le est de la maison Palat ine . U n de 

ses a n c ê t r e s , p o u r n 'avoir épousé qu 'une simple 

demoisel le , perdit son r a n g ' , et sa postérité n 'a 

plus été regardée c o m m e des princes souverains ; 

mais M M . d e L e w e s t e i n ont toujours porté le nom 

et les armes de la maison Pa lat ine , et ont été d e -

puis comtes de l 'Empire et alliés aux plus grandes 

maisons de l ' A l l e m a g n e . 

M . le cardinal de F u r s t e n b e r g , après une l o n g u e 

et dure prison qu ' i l s 'attira par son attachement à 

la F rance , vint s 'y établ ir , et emmena à la cour 

mademoiselle de L e w e s t e i n , sa n ièce , celle m ê m e 

dont je par le , dont la b e a u t é , jo in te à une taille de 

i . 11 ne perdit point son rang de prince ; mais ses en-
fans n'en purent jouir faute d'un diplôme de l 'Empereur. 

Madame de Caylus. 11 
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nymphe, qu'un ruban couleur de feu qu'el le por-

tait comme les hommes portent le cordon bleu, 

parce qu 'e l le était chanoinesse, relevait e n c o r e ; 

mais sa sagesse et sa vertu y causèrent une plus 

juste admiration. 

Cependant cette haute naissance, cette f igure 

charmante et une vertu si r a r e , n'a trouvé que 

M . de D a n g e a u capable d 'en connaître le prix. Il 

était veuf et n'avait qu 'une fille de son premier 

m a r i a g e ; d'ailleurs la charge de chevalier d 'honneur 

de madame la Dauphine , charge qu'il avait achetée 

de M . le duc de R iche l ieu , menin de Monse igneur , 

et un bien considérable, lui donnaient tous les 

agrémens qu'on peut avoir à la cour . La signature 

de son contrat causa d 'abord quelques désagrémens 

à madame sa femme. M a d a m e la Dauphine , sur-

prise qu'el le s 'appelât comme elle , voulut faire 

rayer son véritable n o m 1 . M a d a m e entra dans ses 

sentimens; mais on leur fit voir si clairement qu'elle 

était en droit de le porter que ces princesses 

n'eurent plus rien à dire, et même M a d a m e a tou-

jours rendu à madame de Dangeau ce qui était dû 

à sa naissance et à son mérite, et elle a eu pour 

elle toute l 'amitié dont elle était capable. 

M a d a m e la Dauphine était non-seulement laide, 

i . 11 y a une petite méprise. M . de Dangeau avait fait 
énoncer dans le contrat « de Bavière Lewestein » , on mit 
« Lewestein de Bavière » . 
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mais si choquante que S a n g u i n , e n v o y é par le 

Roi en B a v i è r e dans le temps q u ' o n traitait son 

mariage, ne put s ' empêcher de dire au R o i au 

retour : « S i re , sauvez le premier coup d ' œ i l . » 

Cependant M o n s e i g n e u r l 'a ima, et peut-être n ' a u -

rait aimé q u ' e l l e , si la mauvaise humeur et l 'ennui 

qu'elle lui causa ne l 'avaient forcé à chercher des 

consolations et des amusemens ai l leurs. 

Le R o i , par une condescendance dont il se re-

pentit, avait laissé auprès de madame la D a u p h i n e 

une f e m m e de chambre a l lemande, é levée avec 

elle et à peu près du même â g e : cette fille, 

nommée Besso la , sans avoir rien de mauvais , fit 

beaucoup de mal à sa maîtresse et b e a u c o u p de 

peine au R o i . El le fut cause que madame la D a u -

phine, par la l iberté qu 'e l le eut de s 'entretenir et 

de parler a l lemand avec e l le , se d é g o û t a de toute 

autre conversat ion, et ne s ' accoutuma jamais à ce 

pays-ci . P e u t - ê t r e que les bonnes qualités de cette 

princesse y contribuèrent : ennemie de la médisance 

et de la moquer ie , elle ne pouvai t supporter ni 

comprendre la raillerie et la mal ignité du style de 

la cour , d 'autant moins qu 'e l le n 'en entendait pas 

les finesses. E n e f fe t , j ' a i vu les é t rangers , ceux 

mêmes dont l 'esprit paraissait le plus tourné a u x 

manières françaises , que lquefo i s déconcertés par 

notre ironie continuel le , et madame la D a u p h i n e 

de Savo ie , que nous avions eue e n f a n t , n 'a jamais 
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pu s 'y accoutumer ; elle disait assez souvent h 

madame de M a i n t e n o n , qu'el le appelait sa tante 

par un badinage plein d 'amitié : « M a tante, on 

se moque de tout ici. » 

Enfin les bonnes et les mauvaises qualités de 

madame la Dauphine de Bav ière , mais surtout son 

attachement pour Bessola , lui donnèrent un goût 

pour la retraite peu convenable aux premiers rangs. 

L e R o i fit de vains efforts pour l 'en retirer. Il lui 

proposa de marier cette fille à un homme de qua-

lité, afin qu'el le pût être comme les autres dames, 

manger avec elle quand l 'occasion se présenterait, 

et la suivre dans ses carrosses; mais la Dauphine, 

par une délicatesse ridicule, répondit qu'el le ne 

pouvait y consentir, parce que le cœur de Bessola 

serait partagé. 

Cependant le R o i , soutenu des conseils de m a -

dame de Maintenon et porté par l u i - m ê m e à 

n'être plus renfermé comme il avait été avec ses 

maîtresses, ne se rebuta pas, et il crut, à force de 

bons traitemens, par le tour galant et noble dont 

il accompagnait ses bontés, ramener l 'esprit de 

madame la Dauphine , et l 'obl iger à tenir une 

cour. J e me souviens d 'avoir ouï raconter, et de 

l 'avoir encore vu, qu'il allait quelquefois chez elle, 

suivi de ce qu'il y avait de plus rare en bijoux et 

en étoffes, dont elle prenait ce qu'elle vou la i t ; le 

reste composait plusieurs lots , que les filles d 'hon-
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neur et les dames qui se trouvaient présentes t i-

raient au sort , ou bien elles avaient l 'honneur de 

les jouer avec e l le , ou même avec le R o i . P e n d a n t 

que le h'oca fut à la m o d e , et avant que le R o i , 

par sa sagesse , eût dé fendu un j eu aussi d a n g e r e u x , 

il le tenait chez madame la D a u p h i n e ; mais il 

payait , quand il perdait , autant de louis que les 

particuliers mettaient de petites pièces. 

D e s façons d ' ag i r si a imables , et dont toute autre 

bel le-f i l le aurait été enchantée , furent inutiles p o u r 

madame la D a u p h i n e , et elle y répondit si mal que 

le R o i , rebuté , la laissa dans la sol i tude où elle 

voulait être , et toute la cour l ' abandonna avec lui. 

El le passait sa vie renfermée dans de petits ca -

binets derrière son appartement , sans v u e et sans 

a i r ; ce qui , jo int à son humeur naturel lement mé-

lancol ique, lui donna des vapeurs . C e s vapeurs , 

prises pour des maladies e f f e c t i v e s , lui firent faire 

des remèdes violens ; et enfin ces remèdes , beau-

coup plus que ses m a u x , lui causèrent la m o r t , 

après nous avoir donné trois princes. El le mourut 

persuadée que sa dernière couche lui avait donné 

la m o r t , et elle dit en donnant sa bénédict ion à 

M . le duc de Berr i : 

Ah ! mon fils, que tes jours coûtent cher à ta mère 1 ! 

i . Beau vers de l 'Andromaque de Racine. La Dauphine 
de Bavière ne manquait ni de goût ni de sensibilité ; mais sa 
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Il est aisé de comprendre qu'un jeune prince, 

tel qu'était M o n s e i g n e u r a lors , avait dû s 'ennuyer 

infiniment entre madame sa femme et la Bessola , 

et d'autant plus qu'el les se parlaient toujours alle-

mand, langue qu'il n'entendait pas, sans faire at-

tention à lui. Il résista cependant par l 'amitié qu'il 

avait pour madame la D a u p h i n e ; mais, poussé à 

bout , il chercha à s 'amuser chez madame la prin-

cesse de C o n t i , fille du R o i et de madame de La 

Val l ière . Il y trouva d 'abord de la complaisance et 

du plaisir parmi la jeunesse qui l 'environnait : ainsi 

il laissa madame la Dauphine jouir paisiblement 

de la conversation de son Al lemande. Elle s'en 

af f l igea quand elle vit le mal sans remède, et s'en 

prit mal à propos à madame la princesse de Cont i . 

Son aigreur pour e l l e , el les plaintes qu'el le fit 

souvent à M o n s e i g n e u r , ne produisirent que de 

mauvais effets. Si nos princes sont doux , ils sont 

opiniâtres ; e t , s'ils échappent une fois , ils ne re -

viennent plus. M a d a m e de Maintenon l'avait 

prévu, et avait averti inutilement madame la D a u -

phine. 

M o n s e i g n e u r , ainsi rebuté , ne se contenta pas 

d'aller, comme je l'ai dit, chez madame la princesse 

santé toujours mauvaise la rendait incapable de société. On 
lui contestait ses m a u x ; elle disait : 11 faudra que je meure 
pour me justifier. Et ses maux empiraient par le chagrin 
d'être laide dans une cour où la beauté était nécessaire. 
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de C o n t i ; il s'amusa aussi avec les filles d 'honneur 

de madame la Dauphine , et devint amoureux de 

mademoiselle de Rambures ; mais le R o i , instruit 

par sa propre expérience, et voulant prévenir les 

désordres que l 'amour et l 'exemple de M o n s e i g n e u r 

causeraient infailliblement dans la chambre des 

filles, prit la résolution de la marier. Plusieurs 

partis se présentèrent, dont elle ne voulut point . 

M . de Pol ignac fut le seul avec lequel elle crut ne 

pas perdre sa l iberté , c'était le seul aussi que le 

R o i ne voulait pas, à cause de madame la v icom-

tesse de Pol ignac , sa m è r e , qu'il avait trouvée 

mêlée dans les affaires de madame la comtesse de 

Soissons, et qu'il avait exilée dans le même temps. 

Le refus du R o i ne rebuta pas mademoiselle de 

Rambures : elle l'assura qu'elle savait mieux que 

lui ce qu'il lui fallait, et qu'en un mot M . de P o l i -

gnac lui convenait. Le R o i , p iqué , répondit qu'el le 

était la maîtresse de se marier à qui elle voudra i t ; 

mais qu'el le ne devait pas compter , en épousant 

malgré lui M . de Po l ignac , de vivre à la cour. 

Elle tint bon, se maria, et vint à Paris. J e laisse à 

juger si M . de Pol ignac a justif ié le discernement 

de sa première femme. 

Il est , j e crois, à propos de parler présentement 

de madame la princesse de Cont i , fille du R o i , de 

cette princesse belle comme madame de Fontanges , 

agréable comme sa m è r e , avec la taille et l 'air du 
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R o i son père , et auprès de laquelle les plus belles 

et les mieux faites n'étaient pas regardées. Il ne 

faut pas s 'étonner que le bruit de sa beauté se soit 

répandu jusqu 'à M a r o c , où son portrait fut porté 

Cependant le plus grand éclat de madame la prin-

cesse de Cont i n'a duré que jusqu 'à sa petite vérole, 

qu'elle eut à dix-sept ou dix-huit ans ; elle lui prit à 

Fontainebleau, et elle la donna à monsieur son mari, 

qui en mourut dans le temps qu'on le croyait hors 

d 'a f fa ire , et qu'il le croyait si bien lui-même qu'il ex-

pira en badinant avec madame sa femme et ses amis. 

O n ne peut nier que la coquetterie de madame 

la princesse de Cont i ne fût extrême. Son esprit 

est médiocre et capable de gâter d'excellentes qua-

lités qui sont réellement en elle. El le est bonne 

amie, généreuse , et a rendu de grands services aux 

personnes pour lesquelles elle a eu de la b o n t é ; 

mais plusieurs se sont crues dispensées d'en conser-

ver de la reconnaissance. Il faut excepter de ce 

nombre la princesse de Lorraine , madame de Lil-

i . Cela est t rès -vra i ; l 'ambassadeur de M a r o c , en rece-
vant le portrait du Roi , demanda celui de la princesse sa 
fille. Comme elle eut le malheur d'essuyer beaucoup d'infi-
délités de ses amans, Périgny fit un couplet pour elle : 

Pourquoi refusez-vous l'hommage glorieux 
D'un roi qui vous attend, et qui vous croira belle ? 

Puisque l'Hymen à Maroc vous appelle, 
Parlez, c'est peut-être en c e s lieux 
Qu'il vous garde un amant fidèle. 
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lebonne et madame de C o m m e r c y : j ' a i vu de près 

la fidélité de leur attachement et la persévérance 

inébranlable de leur reconnaissance. 

J e ne sais si l 'humeur de madame la princesse de 

Conti contribuait à révolter les conquêtes que sa 

beauté lui faisait f a i r e , ou par quel le fatal ité elle 

eut aussi peu d 'amans fidèles que d 'amis reconnais-

sans; mais il est certain qu 'e l le n 'en conserva p a s , 

et ce qui se passa entre elle et mademoise l le C h o u i n 

est aussi humiliant que s ingul ier . 

M a d e m o i s e l l e C h o u i n était une fille à e l le , d 'une 

laideur à se faire remarquer , d 'un esprit propre à 

briller dans une antichambre, et capable seulement 

de faire le récit des choses qu 'e l le avait vues. C ' e s t 

par ces récits qu 'e l le plut à sa maî t resse , et ce qui 

lui attira sa conf iance . C e p e n d a n t cette même made-

moiselle C h o u i n enleva à la plus bel le princesse du 

monde le c œ u r de M . de C l e r m o n t - C h a t t e , en ce 

temps-là off icier des gardes . 

Il est vrai qu'ils pensaient à s ' é p o u s e r ; et sans 

doute qu'ils avaient c o m p t é , par la suite des temps, 

non-seulement d ' y faire consentir madame la pr in-

cesse de C o n t i , mais d 'obtenir par elle et par M o n -

seigneur des grâces de la cour dont ils auraient eu 

grand besoin. L ' imprudence 1 d ' u n courr ier , p e n -

i . On ouvrait toutes les lettres. Cette infidélité ne se 
commet plus nulle part, comme on sait. 

i 2 
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dant une c a m p a g n e , déconcerta leurs projets, et 

découvrit à madame la princesse de C o n t i , de la 

plus cruelle manière , qu'el le était trompée par son 

amant et par sa favor i te . L e courrier de M . de 

L u x e m b o u r g remit à M . de Barbezieux toutes les 

lettres qu'il avai t ; ce ministre se chargea de les 

faire rendre ; mais il porta le paquet au R o i : on 

peut aisément j u g e r de l 'effet qu'i l produisit , et de 

la douleur de madame la princesse de Cont i . M a -

demoiselle Chouin fut chassée, M . de Clermont 

exilé et on lui ôta son bâton d 'exempt. 

N o u s retrouverons ailleurs mademoiselle Chouin, 

et on la verra j o u e r par la suite un meilleur et plus 

grand rôle. 

M a d a m e la princesse de Conti donna l 'exemple 

aux autres filles naturelles du R o i d 'épouser des 

princes du sang. M a d a m e de Montespan , persuadée 

que le mariage de la fille de madame de La Vallière 

serait le modèle et le premier degré de l'élévation 

de ses propres en fans , contribua à celui-ci de tous 

ses soins. L e grand C o n d é , de son c ô t é , ce héros 

incomparab le , regarda cette alliance comme un 

avantage considérable pour sa maison. Il crut e f -

facer par là l ' impression que le souvenir du passé 

i . Excellente raison, prise dans les droits du pouvoir 
suprême, pour exiler un officier et pour apprendre aux 
jeunes gens à ne plus quitter les belles pour les laides. 
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avait laissé de désavantageux contre lui dans l 'esprit 

du Roi . M . le Prince son fils, encore plus attaché 

à la cour, n 'oublia rien pour témoigner sa j o i e , et 

il marqua dans cette occas ion, comme dans toutes 

les autres de sa vie, le zèle et la bassesse d 'un cour-

tisan qui voudrait faire sa fortune . J 'osera i même 

assurer, et par ce que j 'a i vu , et par ce que j 'a i 

appris des gens bien in formés , que le R o i n'aurait 

jamais pensé à élever si haut ses bâtards , sans les 

empressemens que ces deux princes de C o n d é 

avaient témoignés pour s'unir à lui par ces sortes 

de mariages. 

Messieurs les princes de Cont i avaient été élevés 

avec monseigneur le D a u p h i n , dans les premières 

années de leur v i e , et par une mère d 'une vertu 

exemplaire. Ils avaient tous deux de l 'esprit et 

étaient fort instruits; mais le gendre du R o i , gauche 

dans toutes ses ac t ions , n'était g o û t é de personne 

par l 'envie qu'il eut toujours de paraître ce qu'il 

n'était pas. L e second, avec toutes les connaissances 

et l'esprit qu 'on peut avoir , n'en montrait qu'autant 

qu'il convenait à ceux à qui il parlait : s imple, n a -

turel , profond et s o l i d e , frivole même quand il 

fallait le paraître , il plaisait à tout le m o n d e ; e t , 

comme il passait pour être un peu v ic ieux , on d i -

sait de lui ce qu'on a dit de César 

i . Qu'il était le mari de bien des femmes, et la femme 

A, 
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M . le prince de Cont i l 'aîné, pour faire l 'homme 

d é g a g é , et montrer qu'il n'avait pas la faiblesse 

d'être j a l o u x , amenait chez madame sa femme les 

jeunes gens de la cour les plus éveillés et les mieux 

faits. Cet te c o n d u i t e , comme on peut le croire, 

fournit une ample matière à des histoires, dont je 

ne parlerai que quand l 'occasion s'en présentera, et 

lorsque je les croirai propres à éclairer les faits que 

j 'aurai à raconter. 

J e vais présentement parler de la mort de la 

reine M a r i e - T h é r è s e d 'Autr iche. Elle mourut en 

peu de j o u r s 1 , d 'une maladie qu'on n'eût pas 

crue d 'abord considérable ; mais une saignée, faite 

mal à propos , fît rentrer l 'humeur d'un clou, dont 

à peine s 'était-on aperçu. Cette princesse perdit 

la vie dans le temps que les années et la piété du 

R o i la lui rendaient heureuse. Il avait pour elle 

des attentions auxquelles elle n'était pas accou-

tumée : il la voyait plus souvent et cherchait à 

l ' a m u s e r ; et , comme elle attribuait cet heureux 

changement à madame de Maintenon , elle l 'aima 

et lui donna toutes les marques de considération 

qu'el le pouvait imaginer. J e me souviens même 

de bien des hommes. De Bausse lui disait : « Que vous 
êtes aimable, Monseigneur ! vous souffrez gaiement qu'on 
vous contrarie, qu'on vous raille, qu'on vous pille, qu'on 
vous, etc. » C'est le même qui fut élu roi de Pologne, 

i . En 1 6 8 3 , 3o juillet. 
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qu'elle me faisait l 'honneur de me caresser toutes 

les fois que j 'avais celui de paraître devant e l l e ; 

mais cette pauvre princesse avait tant de crainte 

du R o i , et une si grande timidité naturel le , 

qu'elle n'osait lui parler ni s 'exposer au tête-à-tête 

avec lui. 

J ' a i ouï dire à madame de Maintenon qu 'un 

jour , le R o i ayant envoyé chercher la R e i n e , pour 

ne pas paraître seule en sa présence, elle voulut 

qu'elle la suiv î t ; mais elle ne fit que la conduire 

jusqu'à la porte de la chambre, où elle prit la 

liberté de la pousser pour la faire e n t r e r , et 

remarqua un si grand tremblement dans toute 

sa personne que ses mains mêmes tremblaient de 

timidité. 

C 'éta i t un, effet de la passion vive qu'el le avait 

toujours eue pour son mari , et que les maîtresses 

avaient rendue si longtemps malheureuse. Il fallait 

aussi que le confesseur de cette princesse n'eût 

point d 'espr i t , et ne fût qu'un c a g o t , ignorant 

des véritables devoirs de chaque état. J ' e n j u g e 

par une lettre de madame de Maintenon à l 'abbé 

Gobel in , où elle dit : 

Je suis ravie que le monde loue ce que fait le Roi. 

Si la Reine avait un directeur comme vous, il n'y 

aurait pas de bien qu'on ne dût attendre de l'union 

de la famille royale; mais on eut toutes les peines 

\ 
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du monde, sur la medianoche, à persuader son 

confesseur, qui la conduit par un chemin plus propre, 

selon moi, à une carmélite qu'à une reine '. 

Enf in , soit par la faute du confesseur, soit par la 

timidité de la R e i n e , ou par la violence, comme je 

l'ai dit, d 'une passion si longtemps malheureuse, il 

faut avouer qu'elle n'avait rien en elle de ce qui 

pouvait la faire aimer, et qu'au contraire le R o i avait 

en lui toutes les qualités les plus propres à plaire, 

sans être capable d 'aimer beaucoup. Presque 

toutes les femmes lui avaient p l u 2 , excepté la 

sienne, dont il exerça la vertu par ses galanteries : 

car le R o i n'a jamais manqué à la considération 

qu'il devait à la R e i n e , et a toujours eu pour elle 

des égards qui l 'auraient rendue heureuse , si 

quelque chose avait pu la dédommager d e la perte 

d 'un cœur qu'el le croyait lui être dû. 

Entre toutes les maîtresses du R o i , madame de 

M o n t e s p a n est celle qui fit le plus de peine à la 

R e i n e , tant par la durée de cette passion et le peu 

de ménagement qu 'e l le eut pour elle que par les 

anciennes bontés de cette princesse. M a d a m e de 

Montespan avait été dame du palais par le crédit 

i . Quel salmigondis de confesseurs et de maîtresses ! 
quelles pauvretés ! 

a Et réciproquement. 
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de Mons ieur , et elle fut quelque temps à la cour 

sans que le R o i f î t attention ni à sa beauté ni aux 

agrémens de son esprit. Sa faveur se bornait à la 

Reine, qu'el le divertissait à son coucher pendant 

qu'elle attendait le R o i : car il est bon de remar-

quer que la R e i n e ne se couchait jamais, à quelque 

heure que ce fût , qu' i l ne fût rentré chez el le , et , 

malgré tant de galanteries , le R o i n'a jamais d é -

couché d 'avec la R e i n e . 

El le aimait alors madame de M o n t e s p a n , parce 

qu'elle la regardait comme une honnête f e m m e , 

attachée à ses devoirs et à son mari. Aussi sa sur-

prise fut égale à sa douleur quand elle la trouva, 

dans la suite, si différente de l ' idée qu'elle en avait 

eue. L e chagrin de la R e i n e ne fut pas adouci par 

la conduite et les procédés de madame de M o n -

tespan, d 'autant plus que ceux de M . de M o n t e s -

pan obligèrent le R o i , pour retenir sa maîtresse à 

la cour et pour lui donner des distinctions sans 

qu'elle les partageât avec lui, de la faire surinten-

dante de la maison de la R e i n e . 

J e sais peu le détail de ce qui se passa alors au 

sujet de M . de M o n t e s p a n ; tout ce que j ' e n puis 

dire, c'est qu 'on le regardait comme un malhonnête 

homme et un f o u . Il n'avait tenu qu'à lui d 'emmener 

sa f e m m e ; et le R o i , quelque amoureux qu'il fût , 

aurait été incapable dans les commencemens d ' e m -

ployer son autorité contre celle d 'un mari. M a i s 
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M . de M o n t e s p a n , loin d 'user de la sienne, ne 

songea d 'abord qu 'à profiter de l 'occasion pour 

son intérêt et sa fortune ; et ce qu'il fit ensuite ne 

fut que par dépit de ce qu'on ne lui accorda pas ce 

qu'il voulait . L e R o i se piqua à son tour , et , pour 

empêcher madame de Montespan d'être exposée à 

ses caprices, il la fit surintendante de la maison de 

la R e i n e , laissant faire en province à ce misérable 

garçon 1 toutes ses extravagances . 

J ' a i trouvé dans les lettres de madame de M a i n -

tenon à l 'abbé Gobel in 2 qu' i l y avait eu une sé-

paration en forme au Chàtelet de Paris entre 

M . et madame de M o n t e s p a n . M a d a m e de M a i n -

tenon en parle par rapport à la sûreté d'une f o n -

dation que madame de Montespan voulait faire 

aux-Hospital ières. O n voit encore par là qu'elle a 

dans tous les temps été occupée de bonnes œuvres . 

La mort de la R e i n e ne donna à la cour qu'un 

spectacle touchant. L e R o i fut plus attendri 

qu 'af f l igé ; mais, comme l'attendrissement produit 

d 'abord les mêmes effets, et que tout paraît con-

sidérable dans les grands, la cour fut en peine 3 de 

1 . Ce mot de garçon, qui n'a point de féminin, ne convient 
pas à un homme marié. Au reste, il se fit faire un carrosse 
de deuil dont les panneaux étaient des cornes. 

2 . 11 est triste que madame de Maintenon ait tant écrit à 
cet abbé Gobel in, qui était un tracassier rampant, avare 
comme Harpagon et processif comme Chicaneau. 

3 . Ah ! très-peu en peine. 
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sa douleur. Celle de madame de Maintenon, que 

je voyais de près, me parut sincère et fondée sur 

l'estime et la reconnaissance. J e ne dirai pas la même 

chose des • larmes de madame de Montespan, que 

je me souviens d'avoir vue entrer chez madame de 

Maintenon sans que je puisse dire pourquoi ni 

comment. T o u t ce que je sais, c'est qu'elle pleu-

rait beaucoup, et qu'il paraissait un trouble dans 

toutes ses actions, fondé sur celui de son esprit, et 

peut-être sur la crainte de retomber entre les mains 

de monsieur son mari. 

La Re ine expirée, madame de Maintenon vou-

lut revenir chez e l le ; mais M . de La Roche fou-

cauld la prit par le bras, et la poussa chez le R o i 

en lui disant : « C e n'est pas le temps de quitter 

le R o i , il a besoin de vous. » C e mouvement ne 

pouvait être dans M . de La Rochefoucauld qu'un 

effet de son zèle et de son attachement pour son 

maître, où l'intérêt de madame de Maintenon 

n'avait assurément point de part. Elle ne fut qu'un 

moment avec le R o i , et revint aussitôt dans son 

appartement, conduite par M . de Louvois , qui 

l'exhortait d'aller chez madame la Dauphine, pour 

l'empêcher de suivre le R o i à Saint-Cloud, et lui 

persuader de garder le lit, parce qu'el le était 

grosse et qu'elle avait été saignée. « Le R o i n'a 

pas besoin, disait M . de Louvois , de ces démon-

strations d'amitié, et l 'Etat a besoin d'un prince. » 

Madame de Caylus. 1 3 
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L e R o i alla à S a i n t - C l o u d , où il demeura depuis 

le vendredi , que la R e i n e mourut, jusqu'au lundi, 

qu' i l en partit pour aller à Fontainebleau ; et , le 

temps où madame la Dauphine était obl igée de 

garder le lit pour sa grossesse étant expiré, elle 

alla joindre le R o i et fit le v o y a g e avec lui. 

M a d a m e de Maintenon la suivait, et parut aux 

y e u x du R o i dans un si grand deui l , avec un air si 

a f f l igé , que lui , dont la douleur était passée, ne put 

s 'empêcher de lui en fa ire quelques plaisanteries ; 

à quoi j e ne jurerais pas qu'elle ne répondit en 

e l le-même comme le maréchal de Grammont à 

madame Héraul t . 

M a d a m e Hérault avait soin de la ménager ie , et , 

dans son espèce, était bien à la cour . El le perdit 

son mari, et le maréchal de Grammont , toujours 

courtisan, prit un air triste pour lui témoigner la 

part qu'il prenait à sa d o u l e u r ; mais comme elle 

répondit à son compliment : « H é l a s ! le pauvre 

homme a bien fait de m o u r i r » , le maréchal répli-

qua : « Le prenez-vous par l à , M a d a m e Héraul t? 

ma fo i , je ne m'en soucie pas plus que vous . » 

Cette réponse a passé depuis en proverbe à la 

cour. 

Pendant le v o y a g e de Fontainebleau dont je 

parle, la faveur de madame de Maintenon parvint 

au plus haut. Elle changea le plan de sa vie ; et je 

crois qu'el le eut pour principale règle de faire le 
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contraire de ce qu 'e l le avait vu chez madame de 

Montespan 

Mesdames de Chevreuse et de Beauvil l iers , avec 

lesquelles elle se lia d 'une étroite amitié, avaient le 

mérite auprès d'elle de n'avoir jamais fait leur cour 

à madame de M o n t e s p a n , malgré l 'alliance que 

M . C o l b e r t , leur père, avait faite de sa troisième fille 

avec le duc de M o r t e m a r t , son neveu. C e mariage 

coûta au R o i quatorze cent mille livres 2 : huit cent 

mille livres pour payer les dettes de la maison de 

M o r t e m a r t , et six cent mille pour la dot de ma-

demoiselle Colber t . Cependant , ni cette alliance 

ni le goût que ces dames avaient naturellement 

pour la cour ne purent les déterminer à faire 

la leur à madame de M o n t e s p a n . El les crurent 

que madame de Maintenon leur ouvrait une porte 

honnête pour se rapprocher du R o i , et en prof i tè-

rent avec une jo ie d 'autant plus grande qu'elles 

s 'en voyaient plus éloignées par la mort de la R e i n e , 

dont elles étaient dames du palais. Cet te liaison 

devint intime en peu de temps, et dura jusqu'à la 

disgrâce de M o n s i e u r de Cambrai ; mais j e ré-

serve à parler ailleurs et de cette disgrâce , et 

1 . Et de succéder à Marie-Thérèse. 
2 . Cela est immense; cette somme serait aujourd'hui à 

peu près deux millions huit cent mille livres ; et c'est le 
peuple qui paye. 
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de la faveur de Mons ieur de Cambra i , auquel ces 

dames furent si attachées. 

Si mesdames de Chevreuse et de Beauvilliers re-

cherchèrent l 'amitié de madame de M a i n t e n o n , 

elle ne fut pas fâchée , de son côté , de faire voir au 

R o i , par leur empressement , la différence que des 

personnes de mérite mettaient entre madame de 

Montespan et elle 

A ces dames se joignirent madame de Montche-

vreuil , madame la princesse d 'Harcourt et madame 

la comtesse de Grammont . M . de Brancas, cheva-

lier d 'honneur de la Re ine , fameux par ses distrac-

t ions , et ami intime de madame de M a i n t e n o n , 

était le père de madame la princesse d ' H a r c o u r t , 

que madame de Maintenon avait mar iée , et à l a -

quelle elle s'est toujours intéressée, par ces raisons 

nécessaires à dire p o u r l a justifier d 'une amitié qu'on 

lui a toujours reprochée ; à quoi il faut ajouter que 

madame de Maintenon n'a jamais su les histoires 

qu 'on en a faites, et qu'elle n'a vu dans madame la 

princesse d 'Harcourt que ses malheurs domestiques 

et sa piété apparente 2 . 

1 . Cela fait voir que madame de Maintenon en savait 
plus que madame de Montespan. 

2 . Toujours , sur la fin du règne de Louis X I V , la dé-
bauche sous le masque de la dévotion. La galanterie aupa-
ravant avait été moins fausse et plus aimable. . 
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Madame la comtesse de Grammont 1 avait pour 

elle le goût et l 'habitude du R o i : car madame de 

Maintenon la trouvait plus agréable qu 'a imable . Il 

faut avouer aussi qu'el le était souvent Angla i se in -

supportable, quelquefois flatteuse, dénigrante, h a u -

taine, et r a m p a n t e 2 ; enfin, malgré les apparences, 

il n'y avait de stable en elle que sa mine , que rien 

ne pouvait abaisser, quoiqu'el le se piquât de f e r -

meté dans ses sentimens et de constance dans ses 

amitiés. Il est vrai aussi qu'el le faisait toujours p a -

raître beaucoup d'esprit dans les différentes formes 

que son humeur et ses desseins lui faisaient prendre. 

M a d a m e de Maintenon joignit à l 'envie de plaire 

au R o i , en attirant chez elle madame la comtesse 

de Grammont , le motif de la soutenir dans la piété 

et d'aider autant qu'i l lui était possible une conver-

sion fondée sur celle de D u Charmel . C 'éta i t un 

genti lhomme lorrain connu à la cour par le gros j eu 

qu'il jouait : il était riche et h e u r e u x ; ainsi il fai-

sait beaucoup de dépense 4 et était à la mode à la 

1 . C'était une Hamilton que ses frères avaient obligé le 
comte de Grammont à épouser malgré lui. 

2 . Caractère qui n'est pas extraordinaire en Angleterre. 
3 . Quelle piété! 
4 . C'était un fat, à prétendues bonnes fortunes, et l 'es-

prit le plus mince. La fameuse princesse Palatine, qui passait 
pour avoir un esprit si solide, avait eu une pareille vision. 
Elle avait cru entendre parler une poule ; l 'évêque Bossuet 
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c o u r ; mais il la quitta brusquement et se retira à 

l ' Inst i tut ion, sur une vision qu'il crut avoir e u e ; 

et la même g r â c e , par un contre-coup h e u r e u x , 

toucha aussi madame la comtesse de Grammont . 

Peut-être que l ' inégal ité qu'el le a fait paraître 

dans sa condui te , et dont j ' a i été témoin, était 

fondée sur le combat qui se passait continuellement 

en elle entre sa raison et ses inclinations : car il 

faut avouer qu'el le n'avait rien qui tendît à la piété. 

J e crois qu'il n'est pas hors de propos de parler 

ici de madame d ' H e u d i c o u r t , quoiqu'el le ne fût 

pas encore revenue à la cour dans ce temps dont 

j e p a r l e ; elle y revint peu après. C o m m e elle est 

une des plus singulières personnes que j ' y aie vues, 

et qu 'une infinité de circonstances la rappelleront 

souvent à ma m é m o i r e , il est bon de la faire con-

naître. 

M a d a m e d 'Heudicourt était cette même made-

moiselle de - P o n s , parente du maréchal d ' A l b r e t , 

d o n t la chronique scandaleuse prétend qu'i l avait 

é t é amoureux amie de madame de Maintenon 

et de madame de Montespan jusqu'à sa disgrâce. 

Il est certain que sa fortune ne répondait pas à sa 

en fait mention dans son Oraison funèbre. Son poulailler 
opéra sa conversion. 

i . Le maréchal d'Albret avait eu aussi beaucoup de goût 
pour madame Scarron. 
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naissance, et qu'el le n'aurait pu venir en ce pays-ci 

sans le maréchal d ' A l b r e t , ni avec bienséance sans 

madame sa f e m m e , à laquelle il était aisé d 'en faire 

accroire. El le parut donc à la cour avec el le, et 

elle ne put y paraître sans que sa beauté et ses 

agrémens y fissent du bruit. L e R o i ne la vit pas 

avec indi f férence, et balança même quelque temps 

entre madame de La Val l ière et elle ; mais les 

amies de madame la maréchale d ' A l b r e t , poussées 

peut-être par le maréchal , lui représentèrent qu'il 

ne fallait pas laisser plus longtemps cette jeune 

personne à la cour , où elle était sur le point de se 

perdre à ses y e u x , et qu'el le en partagerait la honte , 

puisque c'était elle qui l 'y avait amenée. Sur cette 

remontrance, la maréchale la ramena brusquement 

à Par i s , sur le prétexte d 'une maladie supposée du 

maréchal d 'A lbret . 

M a d a m e d 'Heudicourt n'était pas mauvaise à 

entendre sur cette circonstance de sa v i e , surtout 

quand elle en parlait au R o i même : scène dont 

j 'ai été quelquefois témoin. Elle ne lui cachait pas 

combien sa douleur fut grande quand elle trouva 

le maréchal d 'Albret en bonne s a n t é , et qu 'e l le 

reconnut le sujet pour lequel on avait supposé cette 

maladie. C e fut en vain qu'elle re tourna , après le 

voyage de Fontainebleau, à la cour : la place était 

prise par madame de La Val l ière . 

M a d a m e d ' H e u d i c o u r t , vieille fille sans b i e n , 
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quoique avec une grande naissance, se trouva heu-

reuse d 'épouser le marquis d ' H e u d i c o u r t ; et ma-

dame de Maintenon 1 , son a m i e , y contribua de 

tous ses soins. A m i e aussi de madame de Montes -

pan, elle vécut avec elle à la cour jusqu'à sa dis-

g r â c e , dont je ne puis raconter les circonstances, 

parce que j e ne les sais que confusément . J e sais 

seulement qu'el le roulait sur des lettres de galan-

terie écrites à M . de B é t h u n e , ambassadeur en 

P o l o g n e , homme aimable et de bonne compagnie : 

car , quoique j e ne l 'aie jamais vu , j e m'imagine le 

connaître parfaitement à force d'en avoir entendu 

parler à ses a m i s , lesquels se sont presque tous 

trouvés des miens 2 . 

Sans doute qu'il y avait plus que de la galanterie 

dans les lettres de madame d 'Heudicourt à M . de 

B é t h u n e ; et il n 'y a pas d 'apparence que le R o i et 

madame de M o n t e s p a n eussent été si sévères sur 

leur découverte d 'une intrigue où il n'y aurait eu 

que de l 'amour. Selon toutes les apparences , ma-

dame d 'Heudicourt rendait compte de ce qui se 

passait de plus particulier à la cour. J e sais que 

madame de Maintenon dit au R o i que , pour cesser 

de voir et pour abandonner son amie , il fallait 

1 . Alors madame Scarron. 
2 . C'était un homme d 'un génie supérieur, très-volup-

tueux et très-amusant. 
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qu'on lui f ît voir ses torts d 'une manière convain-

cante. On lui montra ces lettres 1 dont je par l e , et 

elle cessa alors de la voir. M a d a m e d ' H e u d i c o u r t 

partit après pour s'en aller à Heudicourt , où elle a 

demeuré plusieurs années, et où le chagrin la rendit 

si malade qu'elle fut plusieurs fois à l 'extrémité. 

U n e chose bien particulière qui lui arriva dans une 

de ses maladies, c'est qu'el le se démit le pied dans 

son l i t ; e t , comme on ne s'en aperçut p a s , elle 

demeura boiteuse ; et cette femme si droite et si 

dél ibérée ne pouvait plus marcher quand elle re -

vint à la cour. 

J e ne l'ai vue qu'à son retour , si changée qu'on 

ne pouvait pas imaginer qu'el le eût été belle. Elle 

y fut quelque temps sans voir madame de M a i n -

tenon, mais elle m'envoyait assez souvent chez el le, 

parce que j 'avais l 'honneur d 'être sa p a r e n t e ; elle 

me témoignait mille amitiés. 

Insensiblement tout s 'ef faça. L e R o i rendit à 

madame de Maintenon la parole qu'el le lui avait 

donnée de ne jamais voir madame d ' H e u d i c o u r t ; 

et elle la vit à la fin avec autant d'intimité que si 

elles n'avaient jamais été séparées. Pour moi , j e 

trouvais madame de Maintenon heureuse d'être en 

commerce avec une personne d'aussi bonne c o m -

pagnie, naturelle, d 'une imagination si vive et si 

i . Toujours des lettres interceptées qui causent des disgrâces. 

H 
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singulière qu'el le trouvait toujours moyen d'amuser 

et de plaire. Cependant , en divertissant madame de 

Maintenon, elle ne s'attirait pas son estime, puisque 

j e lui ai entendu dire : « J e ris des choses que dit 

madame d ' H e u d i c o u r t , il m'est impossible de ré-

sister à ses plaisanteries"; mais j e ne me souviens 

pas de lui avoir jamais rien entendu dire que je 

voulusse avoir dit. » 

J e n'ai rien à a jouter à ce que j 'a i déjà dit de 

madame de Montchevreu i l , si ce n'est qu'elle fut 

la confidente des choses particulières qui se passè-

rent après la mort de la R e i n e , et qu'elle seule en 

eut le secret. 

Pendant le v o y a g e de Fontainebleau qui suivit 

la mort de la R e i n e , j e vis tant d 'agitat ion dans 

l 'esprit de madame de Maintenon que j 'ai j u g é de-

puis , en la rappelant à ma mémoire , qu'el le était 

causée par une incertitude violente de son état, de 

ses pensées, de ses craintes et de ses espérances; en 

un mot , son cœur n'était pas l ib re , et son esprit 

fort agi té . P o u r cacher ses divers mouvemens , et 

pour justif ier les larmes que son domestique et 

moi lui vîmes quelquefois répandre, elle se plai-

gnait «le vapeurs, et elle allait, disait-el le , chercher 

à respirer dans la forêt de Fontainebleau avec la 

seule madame de M o n t c h e v r e u i l ; elle y allait même 

quelquefois à des heures indues. 

J e me garderai bien de pénétrer un mystère 
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respectable 1 pour moi par tant de raisons; j e n o m -

merai seulement ceux qui vraisemblablement ont 

été dans le secret . C e sont : M . de H a r l a y , en ce 

temps-là archevêque de P a r i s ; M . et madame de 

Montchevreui l , Bontems , et une femme de chambre 

de madame de M a i n t e n o n , fille aussi capable que 

qui que ce soit de garder un secret, et dont les sen-

timens étaient fort au-dessus de son état. 

J ' a i vu , depuis la mort de madame de M a i n t e -

non, des lettres d 'e l le , gardées à S a i n t - C y r , qu'elle 

écrivait à ce même abbé Gobelin que j 'ai déjà cité. 

D a n s les premières, on voit une femme dégoûtée 

de la cour , et qui ne cherche qu'une occasion hon-

nête de la quit ter ; dans les autres, qui sont écrites 

après la mort de la R e i n e , cette même femme ne 

délibère plus, le devoir est pour elle marqué et in-

dispensable d 'y d e m e u r e r ; e t , dans ces temps dif— 

férens , la piété est toujours la m ê m e 2 . 

C ' e s t dans ce même temps que madame de M a i n -

tenon s'amusa à former insensiblement et par degrés 

la maison royale de S a i n t - L o u i s ; mais il est b o n , 

j e crois, d 'en raconter l 'histoire en détail. 

M a d a m e de Maintenon avait un g o û t et un 

1 . C e n'est plus un mystère. 
a . Et l 'abbé Gobelin l 'encourage par ses lettres, et ne 

lui parle plus qu'avec un profond respect, et l 'abbé de Fé-
nelon, précepteur des enfans de France, ne la nomme plus 
qu'Esther. 
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talent particuliers pour l 'éducation de la jeunesse. 

L 'é lévat ion de ses sentimens et la pauvreté où elle 

s'était vue réduite lui inspiraient surtout une grande 

pitié pour la pauvre noblesse ; en sorte qu'entre tous 

les biens qu'el le a pu faire dans sa faveur, elle a pré-

féré les genti lshommes aux autres ; et je l 'ai vue tou-

jours choquée de ce qu 'excepté de certains grands 

noms on confondait trop à la cour la noblesse avec 

la bourgeois ie . 

El le connut à Montchevreui l une Ursul ine d o n t 

le couvent avait été ruiné, et qui peut -ê t re n'en 

avait pas été fâchée : ca r je crois que cette fille 

n'avait pas une grande vocat ion. Quoi qu'il en 

soit , elle fit tant de pitié à madame de M a i n t e n o n 

qu'el le s'en souvint dans sa fortune , et loua pour 

elle une maison. On lui donna des pensionnaires , 

dont le nombre augmenta à proportion de ses re-

venus. T r o i s autres religieuses se joignirent à ma-

dame de Br inon (car c'est le nom de cette fille 

dont je parle) , et cette communauté s'établit d ' a -

bord à M o n t m o r e n c y , ensuite à R u e i l ; mais, le 

R o i ayant quitté Saint-Germain pour Versailles et 

agrandi son parc, plusieurs maisons s'y trouvèrent 

renfermées , entre lesquelles était N o i s y - l e - S e c . 

M a d a m e de Maintenon le demanda au R o i pour y 

mettre madame de Br inon ' avec sa communauté. 

i . On peut dire hardiment que cette madame de Brinon 
était une fol le qui brûlait d'envie de jouer un rô'le. 
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C'est là qu'el le eut la pensée de l 'établissement de 

Sa int -Cyr ; elle la communiqua au R o i ; e t , bien 

loin de trouver en lui de la contradict ion, il s 'y 

porta avec une ardeur digne de la grandeur de son 

âme. C e t édi f ice , superbe par l 'étendue des bâti-

mens, fut élevé en moins d 'une année, et en état 

de recevoir deux cent cinquante demoise l les , 

trente-six darïies pour les conduire, et tout ce 

qu'il faut pour servir une communauté aussi n o m -

breuse. Si je dis des dames et non religieuses en 

parlant de celles qui devaient être à la tête de cette 

maison, c 'est que la première idée avait été d 'en 

faire des espèces de chanoinesses , qui n'auraient 

pas fait de v œ u x solennels ; mais, comme on y 

trouva des inconvéniens, il fut réso lu , quelque 

temps avant la translation de Noi sy à S a i n t - C y r , 

d 'en faire de véritables religieuses : on leur donna 

des constitutions et l 'on fit un mélange de l 'ordre 

des Ursulines avec celui des filles de Sa inte -Mar ie . 

O n sait q u e , pour entrer à S a i n t - C y r , il faut 

faire également preuve de noblesse et de pauvreté ; 

et s'il s 'y glisse quelquefois des abus dans un de 

ces deux po ints , ce n'est ni la faute des f o n d a -

teurs, ni celle des dames rel igieuses de cette mai-

son. L e généalogis te du R o i fait les preuves de la 

noblesse ; l 'évêque et l ' intendant de la province 

certifient la pauvreté : si donc ils se laissent t rom-

per , ou qu'ils le veuillent bien être , c'est que tout est 
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corruptible, et que la prévoyance humaine ne peut 

empêcher les abus qui se glisseront toujours dans 

les établissemens les plus solides et les plus parfaits. 

Les louanges qu 'on donnerait à celui-ci seraient 

faibles et inut i les ; il parlera, autant qu'il durera, 

infiniment mieux à l ' avantage de ses fondateurs 

qu'on ne pourrait fa ire par tous les é l o g e s ; et il 

fera toujours désirer que les rois successeurs de 

Louis X I V soient non-seulement dans la volonté de 

maintenir un établissement si nécessaire à la n o -

blesse, mais de le multiplier, s'il est possible, quand 

une longue et heureuse paix le leur permettra. 

Q u e l avantage n 'est-ce point pour une famille 

aussi pauvre que noble , et pour un vieux militaire 

criblé de coups , après s 'être ruiné dans le service, 

de voir revenir chez lui une fille bien é levée , sans 

qu'i l lui en ait rien coûté pendant treize années 

qu 'e l le a pu demeurer à S a i n t - C y r , apportant même 

un millier d 'écus, qui contribuent à la marier ou à 

la faire vivre en prov ince? M a i s ce n'est là que le 

moindre objet de cet établissement; celui de l 'édu-

cation que cette demoiselle a reçue, et qu'elle r é -

pand ensuite dans une famil le nombreuse , est vrai-

ment digne des vues , des sentimens et de l 'esprit 

de madame de Maintenon ' . 

i . Cet établissement utile a été surpassé par celui de 
l 'École militaire, imaginé par M . Paris du Verney, et proposé 
par madame de Pompadour . 
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Madame de Brinon prés ida, dans les c o m m e n -

cemens de cet établissement, à tous les règlemens 

qui furent f a i t s , et l 'on croyait qu'elle était néces-

saire pour les maintenir. M a i s , comme elle en était 

encore plus persuadée que les aut res , elle se laissa 

si fort emporter par son caractère naturel lement 

impérieux que madame de Maintenon se repentit 

de s'être donné à elle-même une supérieure aussi 

hautaine. El le renvoya donc cette fille dans le temps 

qu'on la croyait au comble de la faveur : car les 

gens de la cour , qui la regardaient comme une se-

conde favorite , la ménageaient , lui écrivaient, et la 

venaient quelquefois vo i r ; chose qui ne plut pas 

encore à madame de Maintenon . E n f i n , pendant 

un v o y a g e de Fontainebleau, elle eut ordre de sortir 

de S a i n t - C y r , et d'aller dans tel autre lieu qu'il lui 

conviendrait, avec une pension honnête . 

D e tous les gens qui la connaissaient , qui lui 

faisaient la cour auparavant , et à qui elle avait 

fait plaisir, il ne se trouva que madame la duchesse 

de Brunswick qui la voulût bien recevoir . El le la 

garda chez elle jusqu 'à ce qu'el le eût écrit à m a -

dame sa tante , princesse Pa la t ine , en ce temps-là 

abbesse de M a u b u i s s o n , qui voulut bien la rece -

voir. M a d a m e la duchesse de Brunswick lui fit 

l 'honneur de l 'y mener e l l e -même; et elle fut non-

seulement bien r e ç u e , mais bien traitée jusqu'au 

dernier moment de sa v ie . 
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M a d a m e de M a i n t e n o n , 'qui a toujours estimé 

et respecté madame la duchesse de Brunswick , 

respectable par tant d 'autres endroits , lui sut le 

meilleur gré du monde de son procédé en cette 

occasion. 

M a d a m e de Brinon aimait les vers et la comé-

d i e , e t , au défaut des pièces de Cornei l le et de 

R a c i n e , qu'elle n'osait faire jouer , elle en c o m p o -

sait de détestables , à la vér i té ; mais c'est cepen-

dant à e l l e , et à son goût pour le théât re , qu 'on 

doit les deux belles pièces que Racine a faites pour 

Sa int -Cyr . M a d a m e de Brinon avait de l 'esprit, et 

une facilité incroyable d'écrire et de parler : car 

elle faisait aussi des espèces de sermons fort élo-

q u e n s , e t , tous les dimanches après la messe , elle 

expliquait l 'Évangi le comme aurait pu faire M . L e 

T o u r n e u r . 

M a i s je reviens à l 'or igine de la tragédie dans 

S a i n t - C y r . M a d a m e de Maintenon voulut voir une 

des pièces de madame de Brinon : elle la trouva 

telle qu'el le é ta i t , c 'est-à-dire si mauvaise qu'elle 

la pria de n'en plus faire jouer de semblables, et de 

prendre plutôt quelques belles pièces de Cornei l le 

ou de R a c i n e , choisissant seulement celles où il y 

avait le moins d 'amour. C e s petites filles représen-

tèrent Cinna assez passablement pour des enfans 

qui n'avaient été formées au théâtre que par une 

vieille religieuse. Elles jouèrent ensuite Andro-
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maque; e t , soit que les actrices en fussent mieux 

choisies, ou qu'el les commençassent à prendre des 

airs de la cour , dont elles ne laissaient pas de voir 

de temps en temps ce qu'il y avait de meil leur, 

cette pièce ne fut que trop bien représentée, au 

gré de madame de Maintenon 1 ; et elle lui fit ap-

préhender que cet amusement ne leur insinuât des 

sentimens opposés à ceux qu'elle voulait leur in-

spirer. .Cependant, comme elle était persuadée que 

ces sortes d 'amusemens sont bons à la jeunesse, 

qu'ils donnent de la g râce , apprennent à mieux 

p r o n o n c e r , et cultivent la mémoire (car elle n 'ou-

bliait rien de tout ce qui pouvait contribuer à l 'é-

ducation de ces demoisel les , dont elle se croyait 

avec raison particulièrement c h a r g é e ) , elle écrivit 

à M . R a c i n e , aprèslareprésentation d ' A n d r o m a q u e : 

« N o s petites filles viennent de jouer Andromaque, 

et l 'ont si bien jouée qu'elles ne la joueront plus, 

ni aucune de vos pièces. » El le le pria, dans cette 

même lettre, de lui faire dans ses momens de loisir 

quelque espèce de poème moral ou historique 

dont l 'amour fût entièrement banni, et dans lequel 

i . Il n'est pas étonnant que des jeunes filles de qualité, 
élevées si près de la cour , aient mieux joué Andromaque, 
où il y a quatre personnages amoureux, que Cinna, dans 
lequel l 'amour n'est pas traité fort naturellement, et n'étale 
guère que des sentimens exagérés et des expressions un peu 
ampoulées; d'ailleurs une conspiration de Romains n'est pas 
trop faite pour des filles françaises. 

Madame de Caylus. i 5 
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il ne crût pas que sa réputation fût intéressée, puis-

qu'i l demeurerait enseveli dans S a i n t - C y r , ajoutant 

qu'i l ne lui importait que cet ouvrage fût contre 

les règles , pourvu qu'i l contribuât aux vues qu'elle 

avait de divertir les demoiselles de Sa int -Cyr en 

les instruisant. 

Cet te lettre je ta Rac ine dans une grande agita-

tion. Il voulait plaire à madame de Maintenon ; le 

refus était impossible à un courtisan, et la commis-

sion délicate pour un homme qui , comme lui, avait 

une grande réputation à soutenir, et qui , s'il avait 

renoncé à travailler pour les comédiens, ne voulait 

pas du moins détruire l 'opinion que ses, ouvrages 

avaient donnée de lui. Despréaux , qu'il alla con-

sulter, décida pour la négative : ce n'était pas 

le compte de Rac ine . Enf in , après un peu de ré -

flexion, il trouva dans le sujet d 'Esther tout ce 

qu'i l fallait pour plaire à la cour. Despréaux lui-

même en fut enchanté, et l 'exhorta à travailler, 

avec autant de zèle qu'il en avait eu pour l 'en dé-

tourner. Rac ine ne fut pas longtemps sans porter 

à madame de M a i n t e n o n , non-seulement le plan 

de sa pièce (car il avait accoutumé de les faire en 

prose , scène par scène, avant d 'en faire les v e r s ) , 

mais il porta même le premier acte tout fait. 

M a d a m e de Maintenon en fut charmée, et sa mo-

destie ne put l 'empêcher de trouver dans le carac-

tère d 'Esther , et dans quelques circonstances de ce 
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sujet, des choses flatteuses pour elle. La Vasthi 1 

avait ses applications ; Aman avait de grands traits 

de ressemblance. M . de Louvois avait même dit à 

madame de Maintenon, dans le temps d'un démêlé 

qu'il eut avec le R o i , les mêmes paroles d ' A m a n 

lorsqu'il parle d 'Assuérus : 

Il sait qu'i l me doit tout. 

Indépendamment de ces idées, l 'histoire d 'Esther 

convenait parfaitement à Sa int -Cyr . Les chœurs, 

que R a c i n e , à l ' imitation des Grecs , avait toujours 

eu en vue de remettre sur la scène, se trouvaient 

placés naturellement dans Esther, et il était ravi 

d 'avoir eu cette occasion de les faire connaître et 

d 'en donner le g o û t . Enf in je crois q u e , si l 'on 

fait attention au l ieu, au temps et aux c i rcon-

stances, on trouvera que Rac ine n'a pas moins 

marqué d'esprit dans cette occasion que dans 

d 'autres ouvrages plus beaux en eux-mêmes. 

Esther fut représentée un an après la résolution 

que madame de Maintenon avait prise de ne plus 

laisser jouer des pièces profanes à Sa int -Cyr . El le 

i . Madame de Maintenon, dans une de ses lettres, dit, 
en parlant de madame de Montespan : 

Après la fameuse disgrâce 
De l'altière Vasthi, dont je remplis la place. 

( E s t h e r . ) 



S O U V E N I R S 

eut un si grand succès que le souvenir n'en est pas 

encore ef facé. J u s q u e - l à il n'avait point été ques-

tion de m o i , et on n' imaginait pas que j e dusse y 

représenter un rôle ; mais, me trouvant présente 

aux récits que M . Rac ine venait faire à madame 

de Maintenon de chaque scène à mesure qu'il les 

composait , j ' en retenais des vers ; et , comme j 'en 

récitais un jour à M . Rac ine , il en fut si content 

qu'il demanda en grâce à madame de Maintenon 

de m'ordonner de faire un personnage ; ce qu'elle 

f î t ; mais j e n'en voulus point de ceux qu'on avait 

déjà dest inés ; ce qui l ' ob l igea de faire pour moi 

le pro logue de la P iété . Cependant , ayant appris, 

à force de les entendre, tous les autres rôles, j e les 

jouai successivement, à mesure qu 'une des actrices 

se trouvait incommodée : car on représenta Esther 

tout l 'hiver ; et cette p ièce , qui devait être ren-

fermée dans Sa int -Cyr , fut vue plusieurs fois du 

R o i et de toute sa cour , toujours avec le même 

applaudissement 

C e grand succès mit Racine en g o û t ; il voulut 

i . On cadençait alors les vers dans la déclamation : c ' é -
tait une espèce de mélopée. Et en effet les vers exigent qu'on 
les récite autrement que la prose. C o m m e , depuis Racine, 
il n'y eut presque plus d'harmonie dans les vers raboteux et 
barbares qu'on mit jusqu'à nos jours sur le théâtre, les co-
médiens s'habituèrent insensiblement à réciter les vers comme 
de la prose ; quelques-uns poussèrent ce mauvais goût jus-
qu'à parler du ton dont on lit la gazette, et peu, jusqu'au 
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composer une autre p ièce ; et le sujet d 'Atha l ie , 

c 'est-à-dire la mort de cette reine et la reconnais-

sance d e - J o a s , lui parut le plus beau de tous ceux 

qu'il pouvait tirer de l 'Ecriture sainte. Il y travailla 

sans perdre de t e m p s ; et l 'hiver d 'après , cette 

nouvelle pièce se trouva en état d 'être représentée. 

Ma i s madame de Maintenon reçut de tous côtés 

tant d'avis et tant de représentations des dévots , 

qui agissaient en cela de bonne f o i , et de la part 

des poètes ja loux de la gloire de R a c i n e , qui , non 

contens de faire parler les gens de b ien , écrivirent 

plusieurs lettres a n o n y m e s ' , qu'ils empêchèrent 

Athalie d 'être représentée sur le théâtre. On disait 

à madame de Maintenon qu'il était honteux à elle 

d 'exposer sur le théâtre des demoiselles rassemblées 

sieur Le Ka in , ont mêlé le pathétique et le sublime au na-
turel. Madame de Caylus est la dernière qui ait conservé la 
déclamation de Racine . Elle récitait admirablement la pre-
mière scène d'Esther; elle disait que madame de Maintenon 
la lisait aussi d'une manière fort touchante. Au reste, Esther 
n'est pas une tragédie; c'est une histoire de l 'Ancien Testa-
ment mise en scènes ; toute la cour en fit des applications : 
elles se trouvent détaillées dans une chanson du baron de 
Breteuilj qui commence ainsi : 

Racine, cet homme excellent 
Dans l'antiquité si savant. 

1 . Ces manoeuvres de la canaille des faux dévots et des 
mauvais poètes ne sont pas rares ; nous en avons vu un 
exemple dans la tragédie de Mahomet, et nous en voyons 
encore. 
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de toutes les parties du royaume pour recevoir 

une éducation chrétienne, et que c 'était mal ré-

pondre à l ' idée que l 'établissement de Sa int-Cyr 

avait fait concevoir . J ' a v a i s part aussi à ces discours, 

et on trouvait encore qu'il était fort indécent à elle 

de me faire voir sur un théâtre à toute la cour . 

L e l ieu, le sujet des pièces, et la manière dont 

les spectateurs s'étaient introduits dans Sa in t -Cyr , 

devaient justifier madame de M a i n t e n o n ; et elle 

aurait pu ne se pas embarrasser de discours qui 

n 'étaient fondés que sur l 'envie et la malignité; 

mais elle pensa di f féremment, et arrêta ces spec-

tacles dans le temps que tout était prêt pour jouer 

Athalie. El le fit seulement venir à Versail les, une 

fois ou d e u x , les actrices, pour jouer dans sa 

chambre, devant le R o i , avec leurs habits ord i -

naires. Cet te pièce est si belle que l 'action n'en 

parut pas refroidie . I l me semble même qu'elle 

produisait alors plus d ' e f f e t 1 qu'el le n'en a produit 

sur le théâtre de Par is , où j e crois que M . Racine 

aurait été fâché de la voir aussi déf igurée qu'elle 

m'a paru l 'être par une Josabeth f a r d é e 2 , par une 

Athal ie outrée, et par un grand prêtre plus res-

semblant aux capucinades du petit père H o n o r é 

1 . Cela n'est pas vrai : elle fut très dénigrée ; les cabales 
la firent tomber. Racine était trop grand : on l 'écrasa. 

2 . La Josabeth fardée était la Duclos qui chantait trop 
son rôle. L 'Athalie outrée était la Desmarets, qui n'avait pas 
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qu'à la majesté d 'un prophète divin. Il faut a jouter 

encore que les chœurs , qui manquaient aux repré-

sentations faites à Par is , ajoutaient une grande 

beauté à la pièce, et que les spectateurs, mêlés et 

confondus 1 avec les acteurs, refroidissent infiniment 

l'action ; mais, malgré ces défauts et ces inconvé-

niens, elle a été admirée et elle le sera toujours. 

On fit après, à l 'envi de M . R a c i n e , plusieurs 

pièces pour S a i n t - C y r ; mais elles y sont ensevelies : 

il n 'y a que la seule Judith, pièce q u e M . l ' a b b é T e s t u 

fit faire par B o y e r , et à laquelle il travailla lui-même, 

qui fut jouée sur le théâtre de Paris avec le succès 

marqué dans l 'épigramme de M . Rac ine : 

A sa Judith, Boyer , par aventure, e tc . . . 

encore acquis la perfection du tragique. L e J o a d capucin 
était Bobourg, qui jouait en démoniaque avec une voix aigre. 

1 . Cette barbarie insupportable, dont madame la mar-
quise de Caylus se plaint avec tant de raison, ne subsiste 
plus, grâce à la générosité singulière de M . le comte de 
Lauraguais , qui a donné une somme considérable pour ré-
former le théâtre : c'est à lui seul qu 'on doit la décence et 
la beauté du costume qui régnent aujourd'hui sur la scène 
française. Rien ne doit affaiblir les témoignages de la recon-
naissance qu 'on lui doit. Il faut espérer qu'il se trouvera 
des âmes assez nobles pour imiter son exemple ; on peut 
faire un fonds moyennant lequel les spectateurs seront assis 
au parterre, comme on l'est dans le reste de l 'Europe . 



IV 

Aïs je laisse Saint-Cyr et le théâtre 

pour revenir à madame de Montespan, 

qui demeura encore à la cour quelques 

années, dévorée d'ambition et de scru-

pules, et qui força le R o i à lui faire dire, par 

l 'évêque de M e a u x , qu'el le ferait bien pour elle 

et pour lui de se retirer. El le demeura quelque 

temps à C l a g n y , où je la voyais assez souvent avec 

madame la Duchesse ; e t , comme elle venait aussi 

la voir à Versailles pendant le siège de M o n s , où 

les princesses ne suivirent pas le R o i , on disait que 

madame de Montespan était comme les âmes mal-

heureuses, qui reviennent dans les l ieux qu'elles 

ont habités expier leurs fautes. Effectivement on ne 

reconnut à cette conduite ni son esprit ni la gran-

deur d 'âme dont j 'a i parlé ai l leurs ; et même, pen-

dant les dernières années qu'elle demeura à la 

cour , elle n 'y était que comme la gouvernante de 

mademoiselle de Blois . 
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Il est vrai qu 'e l le se dépiquoit de ses dégoûts 

par des traits pleins de sel et des plaisanteries 

amères. 

J e me souviens de l 'avoir vue venir chez m a -

dame de Maintenon un jour de l 'assemblée de 

pauvres : car madame de Maintenon avait intro-

duit chez elle ces assemblées au commencement de 

chaque mois, où les dames apportaient leurs au-

m ô n e s 1 , et madame de Montespan comme les 

autres. El le arriva un jour avant que cette assem-

blée commençât ; e t , comme elle remarqua dans 

l 'antichambre le curé , les sœurs grises, et tout 

l 'appareil de la dévotion que madame de M a i n t e -

non professait, elle lui dit en l 'abordant : « Savez-

vous, M a d a m e , comme votre antichambre est mer-

veilleusement parée pour votre oraison f u n è b r e ? » 

M a d a m e de Maintenon, sensible à l 'esprit et fort 

indifférente au sentiment qui faisait parler ma-

dame de M o n t e s p a n , se divertissait de ses bons 

m o t s 2 , et était la première à raconter ceux qui 

tombaient sur elle. 

Les enfans légitimés du R o i ne perdirent rien à 

l 'absence de madame de Montespan . J e suis même 

1 . 11 est t r è s - b i e n de faire l ' a u m ô n e ; mais la main 
gauche de madame de Maintenon savait trop ce que faisait 
la droite. 

2 . Ou devait en prof i ter . 

1 6 
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convaincue que madame de Maintenon les a mieux 

servis qu'el le n'aurait fait e l l e -même; et j e paraî-

trai d'autant plus croyable en ce point que j 'avoue-

rai franchement qu'i l me semble que madame de 

Maintenon a poussé trop loin son amitié pour e u x ; 

non qu'el le n'ait pensé, comme la France, que le 

R o i , dans les derniers temps, les a voulu trop é le -

v e r ; mais il n'était plus possible alors d'arrêter ses 

bienfaits , d 'autant plus que la vieillesse et les mal-

heurs domestiques du R o i l 'avaient rendu plus 

fa ible , et madame la duchesse du Maine plus en-

treprenante. J ' expl iquera i plus au long ce que je 

pense sur cette matière, quand j e raconterai ce 

qui s'est passé dans les dernières années de la vie 

de Louis X I V . 

M . de Clermont-Chatte , en ce temps-là officier 

des gardes , ne déplut pas à madame la princesse de 

C o n t i , dont il parut a m o u r e u x 1 ; mais il la trompa 

pour cette même mademoiselle Chouin dont j 'ai 

parlé . Son infidélité et sa fausseté furent décou-

vertes par un paquet de lettres que M . de C ler -

mont avait confié à un courrier de madame de 

L u x e m b o u r g pendant une campagne. C e courrier 

portant à M . de Barbezieux les lettres du généra l , 

il lui demanda s'il n'avait point d'autres lettres 

pour la cour , à quoi il répondit qu'il n'avait qu'un 

i . Elle l 'a déjà dit. 
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paquet pour mademoiselle Chouin, qu'il avoit pro-

mis de lui remettre à elle-même. M . de Barbezieux 

prit le paquet , l 'ouvrit , et le porta au R o i 1 ; on vit 

dans ces' lettres le sacrifice dont je viens de par ler ; 

et le R o i , en les rendant à madame la princesse de 

Conti , augmenta sa douleur et sa honte. M a d e -

moiselle Chouin fut chassée de la cour et se retira 

à Paris , où elle entretint toujours les bontés que 

M o n s e i g n e u r avait pour elle. Il la voyait secrète-

ment, d 'abord à C h o i s y , maison de campagne qu'il 

avait achetée de Mademoise l l e , et ensuite à M e u -

don. C e s entrevues ont été longtemps secrètes ; 

mais à la fin, en y admettant tantôt une personne, 

tantôt une autre, elles devinrent publiques, quoique 

mademoiselle Chouin fût presque toujours enfermée 

dans une chambre quand elle était à M e u d o n . On 

se fit une grande affaire à la cour d'être admis dans 

le particulier de Monse igneur et de mademoiselle 

Chouin : madame la Dauphine de B o u r g o g n e , b e l l e -

fille de M o n s e i g n e u r , le regarda comme une f a v e u r ; 

et enfin le R o i lui-même et madame de Maintenon 

la virent quelque temps avant la mort de M o n s e i -

gneur . Ils allèrent seuls avec la Dauphine dans 

l 'entre-sol de M o n s e i g n e u r , où elle é t o i t 2 . 

1 . Puisque madame la marquise de Caylus répète, répé-
tons aussi que M . de Barbezieux fit une mauvaise action. 

2 . On a prétendu que Monseigneur l'avait épousée ; 
mais cela n'est pas vra i . Mademoiselle Chouin était une 
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La liberté de mes souvenirs me fait revenir à M . le 

comte de Y e r m a n d o i s , fils du R o i et de madame de 

La Vall ière, prince bien fait et de grande espérance. 

Il mourut de maladie à l 'armée, à sa première cam-

pagne , et le R o i donna son bien, dont il héritait, à 

madame laprincesse de Cont i , sa s œ u r , et sa charge 

d'amiral à M . le comte de T o u l o u s e , le dernier des 

enfans du R o i et de madame de Montespan . 

Mademoise l le de N a n t e s , sa sœur , épousa M . le 

duc de Bourbon ; et , comme elle n'avait que douze 

ans accomplis, on ne les mit ensemble que quel-

ques années après. C e mariage se fit à Versailles, 

dans le grand appartement du R o i , où il y eut une 

illumination et toute la magnificence dont on sait 

que le R o i était capable ; le grand C o n d é et son fils 

n'oublièrent rien pour témoigner leur jo ie , comme 

fille de beaucoup d'esprit, quoi qu'en dise madame de C a y -
lus ; elle gouvernait Monseigneur, et elle avait su persuader 
au Roi qu'elle le retenait dans le devoir , dont le duc de 
Vendôme, le marquis de La Fare, M . de Sainte-Maure, 
l 'abbé de Chaulieu et d'autres, n'auraient pas été fâchés de 
l 'écarter. En même temps elle ménageait beaucoup le parti 
de M . de Vendôme. Le chevalier de Bouillon lui donnait le 
nom de Phrosine. Elle se mêla de quelques intrigues pendant 
la Régence. J e ne sais quel polisson, qui s'est mêlé de faire 
des Mémoires de madame de Maintenon pour gagner quel-
que argent, a imaginé, dans son mauvais roman, des contes 
sur Monseigneur et mademoiselle Chouin , dans lesquels il 
n 'y a pas la moindre ombre de vérité : le monde est plein 
d'impertinens libelles de cette sorte, écrits par des malheu-
reux qui parlent de tout et n'ont rien vu . 
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ils n'avaient rien oublié pour faire réussir ce mariage. 

M a d a m e la Duchesse eut la petite vérole à F o n -

tainebleau, dans le temps de sa plus grande beauté . 

Jamais ' on n'a rien vu de si aimable ni de si bril-

lant qu'el le parut la veille que cette maladie lui 

prit : il est vrai que ceux qui l 'ont vue depuis 

ont peine à croire qu'el le lui eût rien fait perdre 

de ses agrémens. Q u o i qu'i l en soit , elle courut 

risque de perdre encore plus que la beauté , et sa 

vie fut dans un grand pér i l ; le g r a n d C o n d é , 

alarmé, partit de Chanti l ly , avec la g o u t t e , pour se 

renfermer avec el le, et venir lui rendre tous les 

soins, non-seulement d 'un père tendre, mais d 'une 

garde zé lée . Le R o i , au bruit de l 'extrémité de 

madame la Duchesse , voulut l 'aller v o i r ; mais 

M . le Prince se mit au travers de la porte pour 

l 'empêcher d'entrer, et il se fit là un combat entre 

l 'amour paternel et le zèle d'un courtisan, bien 

g lor ieux pour madame la Duchesse . Le R o i fut le 

plus for t , et passa outre malgré la résistance de 

M . le Prince. 

M a d a m e la Duchesse revint à la v i e ; le R o i alla 

à Versailles, et M . le Prince demeura constam-

ment auprès de sa bel le-petite-f i l le . L e change-

ment de vie, les veilles et la fa t igue , dans un corps 

aussi exténué que le s ien , lui causèrent la mort 

peu de temps après. 

M . le prince de Conti profita des dernières années 
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de la vie de ce héros , heureux dans sa disgrâce d 'em-

ployer d 'une manière aussi avantageuse un temps 

qu'il aurait perdu à la cour. Ma i s je ne crois pas 

déplaire à ceux qui par hasard liront un jour mes 

Souvenirs, de leur raconter ce que j e sais de 

M M . les princes de Cont i , et surtout de ce dernier, 

dont l 'esprit, la valeur, les agrémens et les mœurs ont 

fait dire de lui ce que l 'on avait dit de Ju le s César . 

La paix dont jouissait la France ennuyait ces 

princes; ils demandèrent au R o i la permission d'al-

ler en H o n g r i e : le R o i , bien loin d 'être choqué de 

cette proposit ion, leur en sut g r é , et consentit 

d 'abord à leur départ ; mais, à leur exemple, toute 

la jeunesse vint demander la même grâce , et insen-

siblement tout ce qu'il y avait de meilleur en 

France, et par la naissance et par le courage , aurait 

abandonné le royaume pour aller servir un prince, 

son ennemi naturel , si M . de Louvois n'en avait 

fait voir les conséquences, et si le R o i n'avait pas 

révoqué la permission qu'il avait donnée légère-

ment. Cependant M M . les princes de Conti ne 

cédèrent qu 'en apparence à ces derniers ordres : ils 

partirent secrètement avec le prince de Turenne et 

M . le prince E u g è n e de S a v o i e ' . Plusieurs autres 

i . Madame de Caylus se trompe : le prince Eugène de 
Savoie était déjà passé au service de l 'Empereur, et avait un 
régiment. 
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devaient les suivre à mesure qu ' i l s t rouvera ient les 

m o y e n s de s ' é c h a p p e r ; mais leur dessein f u t d é c o u -

vert par un p a g e de ces princes qu ' i l s ava ient e n -

v o y é à P a r i s , et qui s 'en retournait c h a r g é de 

lettres de leurs amis . M . de L o u v o i s en f u t aver t i , 

et on arrêta le p a g e c o m m e il était sur le po int de 

sortir du r o y a u m e . O n prit ces lettres , et M . de 

L o u v o i s les apporta au R o i , parmi lesquel les il eut 

la d o u l e u r d ' e n trouver de m a d a m e la princesse d e 

C o n t i , sa fille, remplies des traits les p lus satir iques 

contre lui et contre m a d a m e de M a i n t e n o n C e l l e s 

d e M M . de L a R o c h e f o u c a u l d et de que lques autres 

é ta ient dans le m ê m e g o û t ; mais il y en avait qui se 

contenta ient de quelques traits d ' impiété et de l iber-

t inage : telle étoit la lettre du marquis d ' A l i n c o u r t , 

depuis duc d e V i l l e r o i ; sur quoi le v i e u x maréchal 

d e V i l l e r o i , son g r a n d - p è r e , qui vivait e n c o r e , dit : 

« A u moins m o n pet i t - f i l s n 'a parlé que de D i e u , il 

p a r d o n n e ; mais les h o m m e s ne pardonnent po int . » 

L e R o i exi la toute cette j eunesse . 

M a d a m e la princesse de C o n t i en f u t quitte 

p o u r la peur et la honte de paraître tous les j o u r s 

devant son p è r e et son R o i justement i r r i t é , et 

d ' avo i r recours à une f e m m e qu 'e l l e avait o u t r a g é e 

p o u r obtenir son p a r d o n . M a d a m e de M a i n t e n o n 

i . Si c'est par légèreté, pardonnons; si par folie, com-
patissons; si par injure, oublions. (Cod . , livre I X , titre VI I . ) 
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lui parla avec beaucoup de force , non pas sur ce 

qui la regarda i t , car elle ne croyait pas, avec 

raison, que ce fût elle à qui l 'on eût manqué; mais, 

en disant des vérités dures à madame la princesse 

de Cont i , elle n'oubliait rien pour adoucir le R o i ; 

et , comme il était naturellement bon et qu'il a i -

mait tendrement sa fille, il lui pardonna. C e p e n -

dant son cœur était véritablement b lessé ; il faut 

avouer que sa tendresse pour elle n'a jamais été la 

même depuis , d 'autant plus qu'il trouvait journel-

lement bien des choses à redire clans sa conduite. 

Les princes de Cont i revinrent après la défaite 

des T u r c s ; l 'aîné mourut peu de temps après, 

comme je l'ai dit, de la petite vérole, et l 'autre fut 

exilé à Chanti l ly . P o u r madame la princesse de 

C o n t i , elle ne perdit à sa petite vérole qu'un mari 

qu'el le ne regretta p a s ; d'ail leurs, veuve à dix-

huit ans, princesse du sang et aussi riche que 

bel le , elle eut de quoi se consoler. O n a dit qu'elle 

avait beaucoup plu à monsieur son beau- f rère ; et, 

comme il était lu i -même fort aimable, il est vrai-

semblable qu'il lui plut aussi 1 . 

î . Il lui plut très-fort. M . le Duc lui envoya un jour un 
sonnet, dans lequel il comparait madame la princesse de 
Conti , sa bel le-sœur, à Vénus. Le prince de Conti répliqua 
par ces vers aussi malins que charmans : 

Adressez mieux votre sonnet : 
De la déesse de Cythère 
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L e grand C o n d é demanda, en mourant , au R o i 

le retour à la cour de M . le prince de C o n t i , qu' i l 

obtint ; et ce prince épousa peu de temps après 

mademoiselle de B o u r b o n , mariage que ce prince 

avait beaucoup désiré. M . le prince de Cont i , qui , 

comme je l'ai déjà dit , avait été élevé avec M o n -

seigneur, fut parfaitement bien avec lui ; et il y a 

beaucoup d'apparence que, s'il avait été le maître, 

ce prince aurait eu part au gouvernement . 

J e me mariai en 1 6 8 6 . O n fit M . de Caylus 

menin de M o n s e i g n e u r ; et , comme j 'étais extrê-

mement j e u n e , puisque j e n'avais pas encore tout 

à fait treize ans, madame de Maintenon ne voulut 

pas que j e fusse encore établie à la cour. J e vins 

donc demeurer à Paris chez ma be l le -mère , mais on 

me donna, en 1 6 8 7 , un appartement à Versail les, et 

madame de Maintenon pria madame de M o n t c h e -

vreuil , son amie , de veiller sur ma conduite. 

Voire épouse est ici le plus digne portrail, 
Et si semblable en tout que le dieu de la guerre, 
La voyant dans vos bras, entrerait en courroux. 

Mais ce n'est pas la première aventure 
Où d'un Condé Mars eût été jaloux. 

Adieu, grand prince, heureux époux ! 
Vos vers semblent faits par Voiture 

Pour la Vénus que vous avez chez vous. 

Le Voiture de M . le Duc était le duc de Nevers. 
La malignité de la réponse consiste dans ces mots : Si 

semblable en tout. C'était comparer le mari à Vulca in . 

Madame de Caylus. 1 7 
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J e m'attachai, malgré les remontrances de ma-

dame de Maintenon , à madame la Duchesse. Elle 

eut beau me dire qu'i l ne fallait rendre à ces gens-

là que des respects, et ne s 'y jamais attacher, que 

les fautes que madame la Duchesse ferait retom-

beraient sur moi, et que les choses raisonnables 

qu'on trouverait dans sa conduite ne seraient attri-

buées qu'à elle : je ne crus pas madame de Main-

tenon ; mon g o û t l ' emporta ; j e me livrai tout 

entière à madame la Duchesse , et j e m'en trouvai 

mal 

La guerre r e c o m m e n ç a , en 1 6 8 8 , par le siège 

de Phi l ipsbourg, et le roi d 'Angleterre fut chassé 

de son trône l 'hiver d'après. La reine d 'Angle-

terre se sauva la première, avec le prince de Galles 

son fils. La fortune singulière de Lauzun fit qu'il 

se trouva précisément en Angleterre dans ce temps-

là. O n lui sait gré ici d 'avoir contribué à une 

fuite à laquelle le prince d ' O r a n g e n'aurait eu 

garde de s 'opposer . L e R o i , cependant, J ' e n ré-

compensa comme d'un grand service rendu aux 

deux couronnes. A la prière du roi et de la reine 

d 'Ang le ter re , il le fit duc et lui permit de revenir 

à la cour, où il n'avait paru qu 'une fois après sa 

1 . Sa liaison avec le duc de Villeroi éclata ; mais cet 
amant était un homme plein de vertu, bienfaisant, modeste, 
et le meilleur choix que madame de Caylus pût faire. 
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p r i s o n 1 . M . le Pr ince, en le v o y a n t , dit que 

c'était une bombe qui tombait sur tous les c o u r -

tisans 2 . . 

Si le prince d ' O r a n g e n'avait pas été fâché de 

voir partir d 'Angleterre la reine et le prince de 

Gal les , il fut encore plus soulagé d 'être défait de 

son beau-père . 

L e R o i les vint recevoir avec toute la politesse 

d 'un seigneur particulier qui sait bien v i v r e ; et il 

a eu la même conduite avec eux jusqu 'au dernier 

moment de sa v ie . 

M . de Montchevreui l était gouverneur de Saint-

G e r m a i n ; et , comme j e quittais peu madame de 

Montchevreu i l , j e voyais avec elle cette cour de 

près : il ne faut donc pas s 'étonner si, ayant vu 

croître le prince de G a l l e s , naître la princesse sa 

s œ u r , et reçu beaucoup d'honnêtetés du roi et de 

la reine d ' A n g l e t e r r e , j e suis demeurée jacobite , 

malgré les changemens qui sont arrivés en ce 

pays-ci par rapport à cette cause. 

La reine d 'Angleterre s'était fait haïr, disait-on, 

par sa hauteur autant que par la religion qu'el le 

professait en I ta l ienne ; c 'est-à-dire qu'el le y a j o u -

tait une infinité de petites pratiques jésuitiques 

p a r t o u t , et , bien plus en Ang le ter re qu'ai l leurs, 

1 . Trop dure, trop longue, trop injuste. 
2 . La bombe n'éclata sur personne. 
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mal placées. Cet te princesse avait pourtant de 

l'esprit et de bonnes qualités, qui lui attirèrent 

une estime et un attachement de la part de ma-

dame de M a i n t e n o n , qui n 'ont fini qu'avec leurs 

v i e s 1 . 

Il est vrai que madame de Maintenon souffrait 

impatiemment le peu de secret qu'ils gardaient 

dans leurs affaires : car on n'a jamais fait de projet 

pour leur rétablissement qui n'ait été aussitôt su 

en Angleterre qu' imaginé à Versai l les ; mais ce 

n'était pas la faute de ces malheureuses Majestés : 

elles étaient environnées à Saint-Germain de gens 

qui les trahissaient, jusqu 'à une femme de la 

R e i n e , et pour laquelle elle avait une bonté parti-

culière, qui prenait dans ses poches les lettres que 

le R o i ou madame de Maintenon lui écrivaient, 

les copiait pendant que la R e i n e dormait , et les 

envoyait en A n g l e t e r r e . Cet te femme s'appelait 

madame Strickland, mère d'un petit abbé Strick-

land qui , dans ces derniers temps, digne héritier 

de madame sa mère , a prétendu au cardinalat par 

son manège . 

J e ne parlerai point de la guerre , ni des di f fé-

rens succès qu'elle e u t , plus ou moins heureux 

i . Ce fut madame de Maintenon qui engagea Louis X I V , 
malgré tout le C o n s e i l , à reconnaître le Prétendant pour 
roi d'Angleterre. 
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pour la France, et toujours glorieux pour les armes 

du R o i ; ces choses se trouvent écrites partout : 

une f e m m e , et surtout de l ' âge dont j 'éta is , tourne 

ses p lus 'grandes attentions sur des bagatel les . 

L e R o i alla lui-même faire le siège de M o n s , 

en 1 6 9 1 . Les princesses demeurèrent à Versai l les , 

et madame de Maintenon à S a i n t - C y r , dans une 

si grande solitude qu'el le ne voulait pas même 

que j ' y allasse. J e demeurai à Versailles avec les 

princesses ; e t , comme il n 'y avait point d 'hommes, 

nous y étions dans une grande liberté. M a d a m e 

la princesse de Cont i et madame la Duchesse 

avaient chacune leurs amies di f férentes; et , comme 

elles ne s'aimaient p a s , leurs cours étaient fort 

séparées. C 'est là que madame la Duchesse fit voir 

cette humeur heureuse et a i m a b l e , par laquelle 

elle contribuait e l le-même à son amusement et à 

celui des autres. E l le imagina de faire un roman 

et de transporter les caractères et les mœurs du 

temps présent sous les noms de la cour d ' A u g u s t e . 

Celui de J u l i e avait par lui-même assez de rapport 

avec madame la princesse de Cont i , à ne la prendre 

que suivant les idées qu 'Ovide en donne, et non pas 

dans la débauche rapportée p a r l e s historiens; mais 

il est aisé de comprendre que ce canevas n'était 

pas mal choisi, et avec assez de malignité. N o u s 

ne laissions pas d 'y avoir toutes nos épisodes , 

mais en beau, au moins pour celles qui étaient de 
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la cour de madame la Duchesse . C e t ouvrage ne 

fut qu 'ébauché , et nous amusa, et c 'était tout ce 

que nous en voulions. 

Pendant une autre c a m p a g n e , les dames suivi-

rent le R o i en par t ie ; c 'est-à-dire madame la d u -

chesse d 'Or léans , madame la princesse de Conti et 

madame de Maintenon . M a d a m e la Duchesse ne 

suivit pas , parce qu 'e l le était grosse : elle demeura 

à Versa i l les ; et , quoique je le fusse aussi, ce qui 

m'empêcha de suivre madame de Maintenon, on 

ne me permit pas de demeurer avec elle. M a d a m e 

de Maintenon m'envoya avec madame de M o n t -

chevreuil à Sa int -Germain , où j e m'ennuyai comme 

on peut le croire. Il arriva qu'un jour, étant allée 

rendre une visite à madame la Duchesse , j e lui 

parlai de mon ennui, et lui fis sans doute des por -

traits vifs de madame de Montchevreui l et de sa 

dévot ion qui lui firent assez d'impression pour en 

écrire à madame de B o u z o l e s 1 d 'une manière qui 

me rendit auprès du R o i beaucoup de mauvais 

off ices . L e R o i fut curieux de voir sur quoi leur 

commerce pouvait rouler ; et malheureusement cet 

article qui me regardait tomba ainsi entre ses 

mains. On regarda ces plaisanteries, qui m'avaient 

paru innocentes, comme très-criminelles; on y 

i . Sœur de M . de T o r c y , amie intime de madame 
la Duchesse, et femme de beaucoup d'esprit. 
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trouva de l ' impié té , et elles disposèrent les esprits 

à recevoir les impressions désavantageuses qui me 

firent enfin quitter la cour pour quelque temps. 

Ainsi madame de Maintenon avait eu raison dè 

m'avertir qu'il n 'y avait rien de bon à gagner avec 

ces gens-là. 

C e s choses-là se passèrent pendant le siège de 

N a m u r ; et les dames qui suivirent le R o i s 'arrê-

tèrent à Dinant. C e fut aussi dans cette même 

année que se donna le combat de Ste inkerque, où 

je perdis un de mes frères à la tête du régiment de 

la R e i n e - D r a g o n s . L e R o i revint à Versailles après 

la prise de N a m u r . 

Les hivers ne se ressentaient point de la g u e r r e . 

La cour était aussi nombreuse que jamais , m a -

gni f ique, et occupée de ses plaisirs, tandis que 

madame de Maintenon bornait les siens à Saint-

C y r et à perfectionner cet ouvrage . 

L e R o i fit le mariage 1 de M . le duc d 'Orléans 

avec mademoiselle de Blois . Feu Mons ieur y donna 

les mains, non-seulement sans peine, mais avec 

jo ie . M a d a m e tint quelques discours mal à propos , 

puisqu'elle savait bien qu'ils étaient inutiles. Il est 

vrai qu'il serait à désirer pour la g loire du R o i , 

i . Tout ce qu'on dit sur ce mariage dans les Mémoires 
de madame de Maintenon n'est qu'un tissu de sots m e n -
songes. 
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comme je l'ai déjà dit, qu'il n'eût pas fait prendre 

une telle alliance à son propre n e v e u , et à un 

prince aussi près de la couronne ; mais les autres ma-

riages avaient servi de degré à celui-ci. 

J e me souviens qu 'on disait déjà que M . le duc 

d 'Orléans était amoureux de madame la D u c h e s s e ; 

j ' en dis un mot en badinant à mademoiselle de 

B lo is , et elle me répondit d 'une façon qui me sur-

prit , avec son ton de lendore : « J e ne me soucie 

pas qu'i l m'aime : je me soucie qu'il m'épouse. » 

El le a eu ce contentement. 

Feu Mons ieur avait eu envie de préférer ma-

dame la princesse de C o n t i , fille du R o i , veuve 

depuis plusieurs années, à mademoiselle de B l o i s ; 

et j e crois que le R o i y aurait consenti, si elle 

Pavait v o u l u ; mais elle dit à Mons ieur qu'el le pré-

férait la liberté à tout . Cependant elle fut très-

fâchée de voir sa cadette de tant d'années passer si 

loin devant elle. Ma i s j e dois dire à la louange de 

madame la Duchesse qu'elle ne fut pas sensible à 

ce petit désagrément , qui la touchait de plus 

près ; et j e lui ai entendu dire que, puisqu'il f a l -

lait que quelqu 'un eût un rang au-dessus d 'e l le , 

elle aimait mieux que ce fût sa sœur qu 'une autre. 

El le était d 'autant plus louable d 'avoir ces senti-

mens qu'el le n'avait qu 'une médiocre tendresse 

pour sa sœur. I l est vrai qu'elles se réchauffèrent 

quelques années après , et que leur union parut 
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in t ime ; mais les communes favor i tes , par la suite 

des temps, les brouillèrent d 'une manière irrécon-

ciliable ; et j 'aurai occasion plus d 'une fois de 

parler de cette brouil ler ie , à laquelle il faut attri-

buer beaucoup de nos malheurs. 

Il faudrait , pour faire le portrait de M . le duc 

d 'Orléans , un singulier pinceau. D e tout ce que 

nous avons vu en lui et de tout ce qu'i l a voulu 

paraître, il n 'y avait de réel que l 'espr i t , dont en 

effet il avait b e a u c o u p , c 'est-à-dire une concep-

tion aisée, une grande pénétra t ion , beaucoup de 

discernement, de la mémoire et de l ' é loquence ; 

mais malheureusement un caractère dangereux. On 

lui avait fait accroire que la vertu n'est qu 'un nom 

vain , et que, le monde étant partagé entre des 

sots et des gens d 'esprit , la vertu et la morale 

étaient le partage des sots, et que les gens d'esprit 

affectaient s e u l e m e n t , par rapport à leurs vues, 

d'en paraître avoir selon qu'il leur convenait. C e 

prince avait été parfaitement bien élevé ; et 

c o m m e , dans sa j eunesse , les qualités de son 

esprit couvraient les défauts qu'il pouvait avoir , 

on avait conçu de grandes espérances de lui. J e 

me souviens que madame de M a i n t e n o n , instruite 

par ceux qui prenaient soin de son éducat ion , se 

réjouissait de ce qu 'on verrait paraître dans la per -

sonne du duc de Chartres (car c'est ainsi qu'il 

s'est appelé jusqu'à la mort de Monsieur) un prince 

1 8 
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plein de mérite, et capable par son exemple de 

faire goûter à la cour la vertu et l 'esprit. M a i s , à 

peine M . le duc de Chartres fut-i l marié et maître 

de lui qu 'on le vit adopter des goûts qu'il n'avait 

pas : il courtisa toutes les femmes, et la liberté 

qu'il se donna dans ses actions et dans ses pro-

pos souleva bientôt les d é v o t s , qui fondaient sur 

lui de grandes espérances 1 . 

M . le duc du M a i n e se maria dans le même 

temps, et épousa, comme je l 'ai d i t , une fille de 

M . le Pr ince. L 'a înée avait épousé M . le prince 

de C o n t i , cadet de celui qui mourut de la petite 

véro le , et madame la duchesse du M a i n e n'était 

pas l 'aînée de celle qui restait à marier ; cependant 

on la préféra à sa s œ u r , sur ce qu'el le avait p e u t -

être une l igne de plus : peut-on marquer plus sen-

siblement, et même plus bassement, qu 'on se sent 

honoré d 'une alliance? Mademoise l le de C o n d é , 

aînée de madame du M a i n e , ressentit vivement cet 

af front , et en a conservé le souvenir jusqu 'à la fin 

de ses jours . J ' a v o u e qu 'on lui avait fait tort , et 

que, si elle était un tant soit peu plus petite, elle 

était beaucoup moins mal faite 2 , d 'un esprit plus 

doux et plus raisonnable. Quo i qu'i l en soit de 

1 . Les dévots n'ont jamais eu rien à espérer de lui que 
des ridicules. 

2 . Elle épousa depuis M . le duc de Vendôme, qui ne 
fut pas d'humeur de lui faire des enfans. 
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l 'une et de l 'autre , madame la Duchesse , portée à 

se moquer , appelait ses belles-sœurs-les poupées du 

sang; e t , quand le mariage fut déclaré, elle r e -

doubla ses plaisanteries avec monsieur son f rère , 

M . le D u c , d 'une façon qui les a , par la suite, 

brouillés très-sérieusement. C 'es t encore une des 

causes d 'une dissension dans la famille roya le , dont 

les effets ont été funestes. 

A peine madame du M a i n e fut-el le mariée 

qu'elle se moqua de tout ce que M . le Prince 

lui put d i r e , dédaigna de suivre les exemples de 

madame la Pr incesse , et les conseils de madame 

de Maintenon : ainsi, s 'étant rendue bientôt incor-

r ig ible , on la laissa en liberté de faire tout ce 

qu'el le voulut . La contrainte qu'il fallait avoir à 

la cour l 'ennuya : elle alla à Sceaux jouer la co-

médie et faire tout ce qu 'on a entendu dire des 

Nuits blanches 2 et tout le reste. M . le D u c son 

i . Elle l 'aimait beaucoup et la jouait fort mal . On la 
vit sur le même théâtre avec Baron : c'était un singulier 
contraste ; mais sa cour était charmante; on s'y divertissait 
autant qu'on s'ennuyait alors à Versailles ; elle animait tous 
les plaisirs par son esprit, par son imagination, par ses f a n -
taisies; on ne pouvait pas ruiner son mari plus gaiement. 

i . Ces nuits blanches étaient des fêtes que lui donnaient 
tous ceux qui avaient l 'honneur de vivre avec elle. On fa i -
sait une loterie des vingt-quatre lettres de l 'alphabet ; celui 
qui tirait C donnait une comédie, l 'O exigeait un petit opéra, 
le B un bal let . Ce la n'est pas aussi ridicule que le prétend 
madame de Caylus , qui était un peu brouillée avec elle. 
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f rère , pendant un temps, prit un très-grand goût 

pour e l l e ; les vers et les pièces d 'é loquence volè-

rent entre e u x , les chansons contre eux volèrent 

aussi. L 'abbé de Chaul ieu et M . de La F a r e , M a -

lézieux et l ' abbé Genes t , secondaient le goût que 

M . le D u c avait pour la poésie : enfin le frère et 

la sœur se broui l lèrent , au grand contentement, 

je crois , de madame la Duchesse . 

M . le D u c avait de grandes qual i tés , de l 'es-

prit , de la valeur au suprême d e g r é ; il aimait le 

R o i et l 'Etat . B ien loin d 'avoir cet intérêt qu'on 

a quelquefois reproché aux C o n d é s , il était juste 

et désintéressé, et il en donna des marques après 

la mort de M . le Prince son père , quand il fut en 

possession du gouvernement de B o u r g o g n e . M . le 

Prince exigeait de cette province une somme 

d 'argent considérable, indépendante des droits de 

son g o u v e r n e m e n t ; et M . le D u c son fils, en 

prenant sa place, la remit généreusement à la 

province. C e prince ne laissait pas d 'avoir des dé-

fauts : il était b r u t a l , e t , quant à son esprit, les 

meilleures choses qu'il avait pensées devenaient 

ennuyeuses à force de les lui entendre redire . Il 

aimait la bonne compagnie ; mais il n 'y arrivait 

pas toujours à propos . O n ne peut pas , en appa-

rence, être moins fait pour l 'amour qu'il l 'é ta i t ; 

cependant il se donnait à tout moment comme 

un homme à bonnes fortunes. Il aimait madame 
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sa femme plus qu 'aucune de celles dont il voulait 

qu 'on le crût bien tra i té , et cependant il affectait 

beaucoup d' indif férence pour elle : il en était exces-

sivement ja loux , et ne voulait pas le paraître. Q u o i 

qu'il en soit, l 'État et madame la Duchesse ont 

fait une perte irréparable à sa mort. Ses défauts 

n'étaient aperçus que de ceux qui avaient l ' h o n -

neur de le voir fami l ièrement ; et ses bonnes qua-

lités auraient été d 'une grande ressource à la 

France, à la mort de Louis X I V , dont il était 

plus estimé qu 'a i j aé , parce qu'en effet il était plus 

estimable qu aimable. 

M . le prince de Cont i était le contraire. Q u o i -

qu'il eût de grandes qualités, bien de la valeur et 

beaucoup d 'esprit , cependant on peut dire qu'il 

était plus aimable qu'est imable . Il n'avait jamais 

que l 'esprit qui convenait avec ceux avec qui il 

é ta i t ; tout le monde se croyait à sa p o r t é e ; j a -

mais, j e ne dis pas un pr ince , mais aucun homme 

n'a eu au même degré que lui le talent de plaire ; 

d'ailleurs il était faible pour la cour autant qu'avec 

madame sa femme. O n dit qu'i l était intéressé : 

je n'en sais r i e n ; j e sais seulement que l 'état de 

sa fortune ne lui permettait pas de paraître fort 

généreux . Sa f igure n'avait rien de régu l i e r ; il 

était grand sans être bien f a i t , maladroit avec de 

la grâce ; un visage agréable : ce qui formait un 

tout plein d 'agrémens et de charmes, à quoi l 'es-
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prit et le caractère contribuaient. M . le D u c ne 

l 'aimait pas nature l lement , ni surnaturellement, 

par l 'amour qu'il eut pour madame la D u c h e s s e ; 

cependant il le copiait et voulait souvent qu'on 

crût qu'il avait imaginé les mêmes choses que lui. 

M . le prince de C o n t i , jusqu 'à la passion qu'i l 

eut pour madame la D u c h e s s e , n'avait pas paru 

capable d 'en avoir de bien sérieuses. Il avait eu 

plusieurs affaires galantes , et avait fait voir plus 

de coquetterie que d ' a m o u r ; mais il en eut un 

violent pour madame la Duchesse . Peut-être que 

le rapport des agrémens qu'on trouvait en eux, 

et la crainte des personnes intéressées, ont con-

tribué à faire naître cette passion : il est certain 

du moins que les soupçons de M . le Prince, les 

précautions de madame la Princesse, et l ' inquié-

tude de M . le D u c l 'ont prévenue. I l y avait long-

temps que madame la Duchesse était mariée, et 

que sa beauté faisait du bruit dans le monde , sans 

que M . le prince de Cont i parût y faire attention. 

Quelques personnes même s 'y étaient attachées 

part icul ièrement; mais aucuns ne lui ont p l u , si 

on excepte le comte de M a i l l y , dont j e ne r é p o n -

drais pas , quoique je n'aie rien v u , en passant ma 

vie avec el le , qui pût autoriser les bruits qui ont 

couru. J e l'ai bien vu a m o u r e u x ; j ' en ai parlé 

quelquefois en badinant à madame la Duchesse , 

qui me répondait sur le même ton. M a d a m e de 
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Maintenon en a souvent parlé, et en ma présence, 

à M . de M a i l l y ; mais il se tirait des réprimandes 

qu'elle lui faisait par des plaisanteries, qui réussis-

saient presque toujours avec madame de M a i n -

tenon quand elles étaient faites avec esprit. Lassé 

pourtant des discours qu 'on tenai t , et craignant 

enfin qu'ils ne revinssent au R o i , il fit semblant 

d 'être amoureux d 'une autre f emme. C e prétexte 

réussit assez pour alarmer la famille de cette 

f e m m e ; e t , comme c'étoient des gens bien à la 

cour , ils vinrent prier madame de Maintenon 

d 'empêcher le comte de Mai l l y de continuer les 

airs qu'i l se donnait à l ' égard de leur fille : c 'étoit 

ce que voulait le comte de Mai l l y , et il ne manqua 

pas de dire à madame de Maintenon q u e , si elle 

le grondait sur cette f e m m e , il fallait au moins 

qu'el le fût en repos sur l 'autre. Quo i qu'il en soit , 

le prétexte et la réalité prirent fin. 

M . le prince de C o n t i ouvrit les y e u x sur les 

charmes de madame la Duchesse , à force de s 'en-

tendre dire de ne la pas regarder : il l 'aima passionné-

ment, et si, de son côté , elle a aimé quelque chose, 

c'est assurément lui , quoi qu'i l soit arrivé depuis. 

O n prétend, et ce n'est pas, j e crois, sans rai-

son, que ce prince, qui n'avait été jusque-là sen-

sible qu'à la gloire ou à son plaisir, le fut assez 

aux charmes de madame la Duchesse pour lui sa-

crifier une couronne. 



1 ] 2 S O U V E N I R S 

On sait qu'i l fut appelé par un parti en P o l o g n e , 

et on prétend qu'il aurait été unanimement déclaré 

roi s'il l 'avait bien v o u l u , et si son amour pour 

madame la Duchesse n'avait pas ralenti son ambi-

tion. J e crois pourtant que beaucoup d'autres 

choses ont contribué au mauvais succès de son 

v o y a g e en P o l o g n e ; mais, comme on croyait ici, 

dans le temps qu'il partit, l 'affaire certaine, et qu'il 

était persuadé de ne jamais revenir en France, les 

adieux furent aussi tendres et aussi tristes entre 

madame la Duchesse et lui qu 'on peut se l ' ima-

giner . 

Ils avaient un confident contre lequel la jalousie 

et la véhémence de M . le D u c ne pouvaient rien : 

ce confident était M . le Dauphin , et j e crois 

qu'ils n 'en ont jamais eu d 'autre. Cette affaire a 

été menée avec une sagesse et une conduite si ad-

mirables qu'ils n 'ont jamais pu donner aucune 

prise sur eux ; si bien que madame la Princesse fut 

réduite à convenir avec madame sa bel le- f i l le 

qu'el le n'avait d'autres raisons de soupçonner cette 

galanterie que parce que M . le prince de Conti et 

elle paraissaient faits l'un pour l 'autre. 

M . le prince de Cont i ne goûta pas longtemps 

le dédommagement qu'i l trouvait dans sa passion 

au défaut d 'une couronne. Son tempérament faible 

le fit, presque aussitôt après son retour, tomber 

dans une langueur qui termina enfin sa vie trois ou 



D E M A D A M E D E C A Y L U S I IB 

quatre ans après, infiniment regretté de toute la 

France, de M o n s e i g n e u r , et de sa maîtresse. 

Elle eut besoin de la force qu'elle a naturelle-

ment sur el le-même pour cacher à M . le D u c sa 

douleur. Elle y réussit d'autant plus, j e crois, qu' i l 

était si soulagé de n'avoir plus un tel rival ni un 

tel concurrent, qu'il ne se soucia d'examiner ni le 

passé ni le fond du cœur . 

M a d a m e la Duchesse vécut comme un ange avec 

lui ; elle fit même que l 'é loignement de M o n s e i -

gneur pour la personne de M . le Duc diminua. Il 

paraissait s 'accoutumer à l u i ; et il y aurait été fort 

bien par la suite, si une mort prompte ne l 'avait 

enlevé dans le temps qu'il était, comme je l'ai déjà 

dit, lé plus nécessaire à la France, et à sa maison, 

et à madame sa f emme. Elle en parut infiniment 

a f f l igée , et je crois que c'était de bonne foi : elle 

n'avait que de l 'ambition dans la tête et dans le cœur 

depuis la mort de M . le prince de Conti ; et M . le 

D u c avait toutes les qualités propres à lui faire 

concevoir de grandes espérances de ce côté-là. Il 

était impossible, de quelque côté que la famille 

royale pût se tourner, que M . le D u c n'eût pas 

joué un grand r ô l e ; madame la Duchesse g o u v e r -

nant alors M o n s e i g n e u r , et M . le D u c ayant , de 

son côté, tout le courage et toute la capacité né-

cessaires pour commander les a rmées , et même 

pour gouverner l 'Etat . 

Madame de Caylus. 1 9 
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La faveur de madame la Duchesse auprès de 

Monse igneur redoubla après cette mort. Il était 

continuellement chez el le, et l 'envie que M . le 

duc de Berri avait de lui plaire faisait aussi qu'il 

s 'y trouvait souvent avec lu i , et , comme madame 

la Duchesse mit dans le monde, dans ce même 

temps, les princesses ses filles, et qu'el les , par con-

séquent, se trouvèrent souvent avec M o n s e i g n e u r 

et M . le duc de Ber r i , on j u g e a que madame la 

Duchesse avait dessein de faire le mariage de ma-

demoiselle d e Bourbon avec M . le duc de Berr i , 

ou du moins on se servit de cette raison pour 

presser celui de mademoiselle d 'Orléans avec ce 

prince. 

Il faut avouer que madame de Maintenon entra 

dans cette crainte, et que son amitié pour madame 

la duchesse de B o u r g o g n e lui fit appréhender le 

grand crédit de madame la Duchesse . Elle ne put 

imaginer sans une peine extrême que madame la 

duchesse de B o u r g o g n e se verrait un jour aban-

donnée , et que toute la cour serait aux pieds de 

madame la Duchesse pour plaire à Monseigneur . 

El le voyait dans madame la Duchesse une confor -

mité de caractère, de vues et d 'humeur entre elle 

et madame de Montespan , qui la détermina entiè-

rement pour le côté d 'Orléans ; mais j e me souviens 

que j e n'ai pas encore dit un mot de madame la 

duchesse de B o u r g o g n e . 
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On sait que cette princesse n'avait que dix à 

onze ans quand elle vint en France. Sa grande 

jeunesse et les prières de madame la duchesse de 

Savoie sa mère firent que madame de Maintenon 

en prit un soin particulier ; ou , pour mieux dire, 

l ' intérêt du R o i et celui de toute la France l ' e n g a -

gèrent encore plus à donner tous ses soins pour 

achever l 'éducation que madame la duchesse de 

Savoie avait si bien commencée : car il faut dire la 

vérité, et j e l'ai souvent entendu dire à madame de 

Maintenon, qu 'on ne peut avoir été mieux élevée 

que l 'avait été cette princesse. « N o u s n'aurions 

fa i t , disait-elle, que la gâter ici, si les bonnes qua-

lités qui sont en elle y avaient été moins fortement 

imprimées. » M a d a m e de Maintenon se mit donc 

èn possession de la princesse de Savoie dès qu'elle 

arriva ic i ; et el le, soit par esprit ou par sentiment, 

déféra entièrement à ses avis. El le fut , jusqu'à son 

mariage, et quelque temps encore après, fort sépa-

rée des princesses et du reste de la cour. M a d a m e 

de Maintenon la formait sous les yeux du R o i : 

elle l 'environna autant qu'il lui fut possible de per-

sonnes de mérite ; elle lui donna pour dame d 'hon-

neur madame la duchesse du L u d e ; pour dame 

d'atours, madame la comtesse de M a i l l y ; et les 

dames du palais étaient choisies entre ce qu'il y 

avait de meilleur, ou du moins regardé comme tel 

par madame de Maintenon. 
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La duchesse du Lude avait de la dignité dans 

l 'extérieur, et une déférence à l 'égard de madame 

de Maintenon qui lui tenait lieu d'esprit. On 

n'avait voulu dans cette place qu'une représenta-

t ion; c'est aussi tout ce qu'elle avai t ; elle ne faisait 

rien sans en rendre compte. Les princesses, qui 

voyaient qu 'on éloignait madame la duchesse de 

B o u r g o g n e de leur commerce, n'en surent pas 

bon gré à madame de M a i n t e n o n ; et surtout ma-

dame la Duchesse , qui dans le fond ne l'aimait 

pas , moins par rapport à madame de Montespan 

que parce qu'el le avait voulu autrefois lui donner 

des avis, et qu'elle l 'avait souvent blâmée dans sa 

c o n d u i t e ; mais, dans le fond, c'était plus pour la 

rendre telle qu'il convenait au R o i que pour tout 

autre motif . M a i s , comme on ne se rend pas jus-

tice, elle, l 'accusait d 'une chose dont pourtant 

madame de Maintenon l 'avait bien avertie, et 

qu'il n'avait tenu qu'à elle de prévenir . Il est vrai 

qu 'ayant pensé, peut-être assez mal à propos, que son 

exemple et ses discours pouvaient être dangereux , 

et gâter en un instant tout ce qu'el le aurait fait 

avec beaucoup de peines et de temps auprès de 

madame la duchesse de B o u r g o g n e , madame de 

Maintenon fit en sorte qu'elle ne vît g u è r e madame 

la Duchesse , et qu'el le ne lui parlât jamais en par-

ticulier. Elle ne craignait pas de même madame la 

duchesse d 'Orléans , dont l'esprit est moins porté ' 
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à la raillerie, et qui s'était plus ménagée avec ma-

dame de Maintenon . D'ailleurs madame la D a u -

phine et madanle de Maintenon étaient entourées 

de femmes attachées à madame la duchesse d ' O r -

léans, qui la faisaient valoir et qui relevaient avec 

malignité tout ce que faisait et disait madame la 

Duchesse , et lui attribuaient souvent des choses à 

quoi elle n'avait pas même pensé. 

J ' a i ouï dire à madame la Duchesse , dans le 

temps de la déclaration du mariage de M . le duc 

de Berr i , qu'el le n'avait jamais parlé à Monse igneur 

de lui faire épouser mademoiselle de B o u r b o n , et 

véritablement M o n s e i g n e u r était peu propre à r e -

cevoir de pareilles propositions et à entrer dans un 

projet qu'il n'aurait pas confié au R o i . M a d a m e la 

Duchesse , qui le connaissait, se serait bien gardée 

de lui laisser seulement croire qu'elle en eût la 

pensée. Peut-être imaginait-el le q u e , le R o i étant 

v ieux , il pourrait arriver que, M . le duc de Berri 

n 'étant pas marié, il lui serait alors facile de déter-

miner le choix de M o n s e i g n e u r en faveur d 'une de 

ses filles; mais, à coup sûr, elle ne lui aurait jamais 

en attendant confié cette pensée. A dire la vér i té , 

quoique la fille de M . le duc d 'Orléans dût passer 

devant une fille d 'une branche cadette, il n'était pas 

naturel et convenable, après ce qui s 'était passé en 

E s p a g n e , de la marier à un prince aussi près de la 

couronne et frère du roi d ' I ^ p a g n e . 
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Il eût été à désirer, ou que le R o i n'eût point 

marié M . le duc de Berr i , ce qui ne pressait pas, 

ou qu'il eût fait un autre choix. Il 'ne lui fallait ni 

une fille de madame la Duchesse , ni une fille de 

madame la duchesse d 'Orléans , par la bâtardise 

des mères ; mais il fallait encore moins prendre la 

fille d 'un homme qu'on avait accusé, sans doute à 

tort, d 'avoir eu des intelligences avec les ennemis 

de la couronne d ' E s p a g n e , dans le temps qu'il y 

commandait les armées pour conserver cette cou-

ronne à Phil ippe V . J e laisse même à part tout ce 

qui s'est dit alors. M a i s enfin la destinée de la 

France fit qu'il pensa autrement. C e roi si sage 

consentit à ce m a r i a g e ; M o n s e i g n e u r y donna les 

mains par cette déférence qu'il eut toujours aux 

volontés du R o i , et de si bonne grâce qu'il ne 

parut pas même en être fâché. M a d a m e la D a u -

phine en fut ravie : elle regardait ce mariage 

comme son ouvrage , et elle croyait qu'il assurerait 

le repos et l 'agrément de sa vie après la mort du 

R o i ; mais à peine fut-i l conclu qu'el le eut lieu de 

s'en repentir. 

M a d a m e la duchesse de Berri ne se contraignit 

plus, et il est bien plus étonnant qu'avec .son carac-

tère et son tempérament elle eût pu prendre autant 

sur elle qu'elle y prit pendant les deux années qui 

précédèrent son mariage, qu'il ne l 'est , qu'étant par-

venue à ce qu'el le désirait , elle dédaignât de se 
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contraindre après. Elle se montra donc, le lende-

main de ses noces , telle qu'elle était. M a i s il faut 

avouer qu'elle avait été élevée d'une manière propre 

à autoriser ses l ibertés; elle avait été quelquefois 

en tiers avec madame d 'Argenton et son père , qui 

s'amusait à peindre. Il l 'avait peinte un jour sans 

beaucoup de draperie, ce qui fut trop envenimé. 

M a l g r é cette éducat ion , elle sut si bien se con-

traindre deux ans avant son mar iage , qu 'on ne 

parlait à madame la Dauphine et à madame de 

Maintenon que de sa retenue, et madame la du-

chesse d 'Orléans , qui désirait ardemment ce ma-

r i a g e , et qui vit bien qu'il ne réussirait pas tant 

que cette princesse demeurerait à Paris ou à Saint-

C l o u d , entre les mains de son père , la fit venir à 

Versailles, sous ses y e u x . L à , cette jeune princesse, 

qui comprit que sa fortune dépendait de sa con-

duite, en eut une si bonne qu 'on ne s 'apercevait 

pas de ses inclinations, et même, quelque temps 

avant que de venir à Versail les, dès l ' âge de douze 

ans, elle pensa qu'el le avait trop de disposition à 

engraisser, et que , si elle continuait sa manière de 

vivre, ce pourrait être un obstacle aux vues qu'on 

avait pour elle : ce qui lui fit prendre la résolution 

de ne guère manger , de peu dormir, et de faire 

beaucoup d'exercice, quoiqu'el le fût naturellement 

gourmande et paresseuse. O n ne peut disconvenir 

qu 'une fille à cet â g e , capable d'une pareille résolu-
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tion par le seul motif d 'ambition, et sans qu'elle y 

fût portée par l 'autorité des gens qui en avaient 

sur e l l e , devait être un jour bien dangereuse. 

M a i s , quand elle fut une fois mariée, elle crut que 

rien ne valait la peine de se contraindre. J e ne 

parlerai point comment elle manifesta ses autres 

inclinations; il suffit de dire qu'elle ne tarda pas à 

les faire connaître. J e passerai de là à l 'histoire des 

pendans d'oreil les, qui firent tant de bruit. ' 

M a d a m e la duchesse d 'Orléans avait des pen-

dans d'oreilles très beaux , que feu Monsieur avait 

eus de la reine m è r e ; M . le duc d 'Orléans les lui 

prit pour les donner à madame la duchesse de 

Berr i . La manière et la chose devaient lui être dé-

sagréables ; mais elle eut tort, les connaissant tous 

deux, d 'en faire tant de bruit. Elle se plaignit, elle 

pleura, elle en parla au R o i , qui gronda madame 

la duchesse de Berr i . M a d a m e la Dauphine entra, 

pour son malheur, dans cette querelle, et prit parti 

pour madame la duchesse d 'Orléans. 

Depuis ce moment, madame la duchesse de 

B o u r g o g n e et madame la duchesse de Berri ne fu -

rent plus ensemble de la même manière : car il faut 

avouer que, dans les commencemens du mariage, 

la première ne regardait pas l 'autre comme sa 

be l le -sœur , mais comme sa propre fille. Elle lui 

donnait des conseils et elle l 'avait voulu former, 

comme el le-même l'avait été , d 'une manière pro-
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pre à plaire au R o i : sentimens et dispositions bien 

ra res , non seulement dans une pr incesse , mais 

dans une femme ordinaire. 

M a d a m e la Dauphine ne l 'était pas ; et, si cette 

princesse avait des défauts et des faibles, elle avait 

aussi de grandes qualités, et il faut avouer que son 

commerce était charmant. Le public a de la peine 

à concevoir que les princes agissent simplement-et 

naturel lement , parce qu'i l ne les voit pas d'assez 

près pour en bien j u g e r , et parce que le merveilleux 

qu'il cherche toujours ne se trouve pas dans une 

conduite simple et dans des sentimens réglés . On a 

donc mieux aimé croire que madame la Dauphine res-

semblait à monsieur son père , et qu 'e l le était , dès 

l ' âge de onze ans, aussi fine et aussi politique que 

lui, affectant pour le R o i et madame de Maintenon 

une tendresse qu'elle n'avait pas. P o u r moi , qui ai 

eu l 'honneur de la voir de plus près, j ' en j u g e a u -

t r e m e n t ; et j e l 'ai vue pleurer de si bonne foi sur 

le grand âge de ces deux personnes, qu'elle croyait 

avec raison devoir mourir devant elle, que j e ne 

puis douter de sa tendresse pour le R o i 

M a i s madame la Dauphine était j e u n e , elle 

était f emme, et naturellement c o q u e t t e ; ce qui 

i . L'édition de 1 7 7 0 se termine ici par des points de 
suspension. Bien que nous ayons suivi cette édition, nous 
avons cru devoir y ajouter ce qui a été publié depuis. 
(Note de l'éditeur.) 
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suffit pour faire comprendre qu'il y avait journelle-

ment dans sa conduite beaucoup de petites choses 

qu'el le aurait voulu cacher ; ce n'est pas là être 

fausse. J e ne dois pas même céler, pour sa justifi-

cation, qu'il y a bien de ces petites fautes où elle 

s'est laissé entraîner par les autres, et que le plus 

grand défaut que je lui aie connu était d'être trop 

f a c i l e , et de laisser prendre trop d'empire aux 

jeunes personnes qui l ' approchaient ; ce qui l'a 

j e tée dans quelques inconvéniens qui ont pu faire 

quelque tort à sa réputation. 

O n a parlé de deux hommes pour lesquels on a 

prétendu qu'el le avait eu du goût : le premier 

était un fou ' , et elle était un enfant quand il alla 

en E s p a g n e , où il fut aussi l 'amoureux de la reine 

d ' E s p a g n e 2 , sœur de madame la duchesse de 

B o u r g o g n e . 

J e ne l'ai pas connu parce que je n'étais pas à la 

cour dans ce temps-là ; mais j ' en sais assez pour dire 

que les passions étaient en lui des folies, et par les 

excès où elles le portaient, et par les moyens qu'il 

1 . On voit bien que c'est de M . de Maulevrier que 
je veux par ler , et la manière dont il s'est tué justifie assez 
ce que j ' en ai dit : il se jeta par une fenêtre. (Note de 
madame de Caylus.) 

2. La reine d'Espagne lui avait écrit quelquefois. Chaque 
mot de la lettre était enfermé dans une boule de hoca; le 
paquet était adressé à l 'abbé de Caumartin , depuis évêque 
de Blois. (Note attribuée à madame de Caylus.) 
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employai t . Cependant , comme il avait de l 'esprit , 

il a ébloui pendant un temps les gens les plus sages. 

M a d a m e de Maintenon n'a pas même été exempte 

d'avoir quelque bonne opinion de lu i ; ce qui a 

paru par des audiences particulières qu'el le a bien 

voulu lui donner quelquefois . M a d a m e de M a u l e -

vrier, fille du maréchal de T e s s é , qui fut bien avec 

madame la Dauphine jusqu'à la mort de son mari, 

s 'est brouil lée avec cette princesse pour n'avoir pas 

voulu, à ce qu 'on dit, lui rendre ses lettres ; mais, 

dans la vér i té , pour a v o i r , j e crois , répandu ce 

bruit-là sans fondement . Quoi qu'i l en soit, il est 

certain qu'elle a toujours été mal avec elle depuis, 

quoiqu'el le fût fille du premier écuyer de cette 

princesse et d 'un homme dont le R o i s'était servi 

pour travailler à son mariage . 

N a n g i s est le second pour lequel madame la 

Dauphine a eu du g o û t . J e ne parlerai pas de 

celui-là comme j 'a i parlé de l 'autre, et j 'avouerai 

que j e le crois comme le public : la seule chose 

dont j e doute , c'est que cette affaire soit allée aussi 

loin qu'on le croit , et j e suis persuadée que cette 

intrigue s'est passée en regards et en quelques 

lettres tout au plus. J e me le persuade par deux 

raisons : l 'une, que madame la Dauphine était trop 

g a r d é e , et l ' autre , que N a n g i s était trop amoureux 

d 'une autre f e m m e qui l 'observait de près , et qui 

m'a dit à moi -même que, dans le temps qu 'on 
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soupçonnait qu'il pouvait être avec madame la 

D a u p h i n e , elle était bien assurée du contraire, 

puisqu'i l était avec elle. 

Imp. Jouaust et S igaux. 
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